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MALESHERBES  A  St.-DENIS, 

POÈME  ÉLÉGIAQUE. 

Heu  pietas  !  Heu  prisca  (ides  !  .  . . 

Manibus  flate  lilia  p1eiii5, 

His  saltetn   accumulem   danis  cl  fungnr  inaui 
MuDere. 

E.nÉide  ,  liv<  G. 

(1814.) 


ji.  peine  de  Janvier  la  vingtième  journée 
Venait  du  s'éloigner  du  cercle  de  l'anne'e  ; 
Il  commençait  ce  jour,  où  le  Roi  des  Français 
Devait  sur  l'échafaud  expier  ses  bicnlaifs  ! 
Sous  un  voile  de  deuil  la  nature  tremblante, 
Des  plus  vils  assassins  la  rage  menaçante, 
Ce  lugubre  silence,  enfant  d'un  sombre  effroi, 
Ce  peuple  consterné  du  supplice  d'un  Roi, 
Toutoppressaitmoncœur.Fuyant,  d'un  pas  rapide, 
Et  la  cité  muette  et  le  char  parricide, 
Je  portai  dans  nos  champs,  que  j'aimais  à  revoir, 
Ma  douleur  impuissante  et  mes  vœux  sans  espoir. 
Ma  course  me  conduit  aux  voûtes  révérées 


Que  par  son  nom  divin  Denis  a  consacrées. 
Ce  Temple  de  la  mort  recevait  autrefois 
Dans  ses  caveaux  pieux  les  restes  de  nos  Rois. 
Là  ,  sur   la  fol  du  temps,  reposaient  cent  Mo- 

narijues  ; 
Et,  d'un  dernier  respect  pour  garder  quelques 

marques, 
On  n'avait  point  encor,  troublant  leur  longue 

paix , 
Exilé  du  cercueil  la  cendre  des  Capets(i). 
Plein  de  leur  souvenir,  et  saluant  leur  ombre, 
J'estrai,  silencieux  ,  dans  cet  asile  sombre  ; 
J'allais  leur  demander  pourquoi  le  sort  cruel 
Privait  leur  descendant  du  tombeau  paternel. ..  . 
Des  sanglots  ont  frappe  mon  oreille  attentive  ; 
J'ai  surpris  d'un  vieillard  la  prière  plaintive: 
«    Grand  Dieu  !  s'écriait-il  ,   par  qui  nous  fut 

donné 
»  Le  plus  juste  des  Rois,  le  plus  infortuné  ; 
»  Toi ,  qui  devais  léguer  à  des  temps  plus  pros- 
pères 
»   Cet  illustre  héritier  des  vertus  de  ses  pères, 
»  Dans  un  monde  pervers  quand  ses  jours  vont 

finir , 
»  Récompense   un  bon  Prinre  et  couronne  un 

îMarfyr. 
^  D'un  emploi  glorieux  briguant  la  préférence, 


en 

M  Puisque  j'ai  vainement  défendu  l'innocence  J" 
î>  Soutiens  ses  droits  sacres.  Ma  défaillante  voix 
»  Implore  pour  Loris  le  Souverain  des  Rois.  ». 
Il  a  dit,  et  le  front  courbe'  dans  la  poussière,' 
II  semble  prolonger  sa  touchante  prière. 

—  «  Est-ce  vous,  de  Louis  courageux  de'fenseur; 
».  Qui  m'offrez  la  vertu  pleurant  sur  le  malheur?» 
"  Oui ,  c'est  vous ,  ÎNlaleslierbe.  >»....  A  ces  mots,' 

il  s'c'tonne  : 

—  «  Compagnon  géne'reux  que  la  pitié  me  donne,' 
»  Toi  qui  viens  dans  ces  lieux  ge'mir  en  liberté ,' 
»  Approche,  nje  dit-il;  cette  faible  clarté 

»  M'instruit  de   ton  jeune   âge,  et    me  montre 

tes  larmes. 
»   Ah  !  puisque  la  vertu  pour  ton  cœur  a   des. 

charmes  , 
»  Puisqu'à  seize  printemps  à  peine  parvenu, 
«  Tu  pleures  sur  un  Roi  que  tu  n'as  point  connu,' 
»  Apprends  quel  lut  Louis  ;  ta  fidèle  mémoire 
»  Retiendra  mes  récits,  et,  devançant  l'histoire, 
»  ]\la  voix  ,  ainsi  qu'aux  jours  de  leur  prospérité, 
»  Sur  la  cendre  des  Rois  dira  la  vérité. 

«  D'un  grand  Prince  (2},  montré  seulement 
à  la  France , 
Justifiant  déjà  l'amour  et  l'espérance, 
Oflrant  de  la  bonté  les  attributs  vainqueurs, 
Louis,  encore  enfant,  régnait  sur  tous  les  cœurs 
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Bientôt,  formant  les  noeuds  «l'un  rîant  hj-méne'e,' 
Modèle  des  c'poux,  dans  la  cour  e'tonnée, 
De  la  foi  conjugale  il  se  montra  l'appui , 
Et  le  vice  honore'  dut  rougir  devant  lui. 

»   Qu'elle  me'ritait  bien  sa  fidèle  tendresse, 
I.a  fille  des  Césars,  cette  auguste  Princesse 
Qui  sut  toujours  unir,  pour  doubler  ses  attraits, 
JLe  pouvoir  de  la  grâce  au  pouvoir  des  bienfaits  ! 
IFuyant  le  vain  éclat  d'une  cour  importune , 
Souvent  ce  couple  heureux  visitait  linfortune, 
Et  savait,  re'primant  de  frivoles  de'sirs, 
LAcheler  avec  l'or  de  vertueux  plaisirs. 

»  ÎNIais  le  destin  l'ordonne ,  et  la  parque  ennemie 
Du  Monarque  français  a  terminé  la  vie. 
Tu  vas  régner,  Louis.  O  touchant  souvenir  1 
Doux  espoir,  que  le  sort  devait  sitôt  trahir  ! 
On  crut  les  voir,  suivis  d'un  avenir  immense, 
Ces  beaux  jours  que  Henri  promettait  à  la  France. 
IVlille  bienfaits  déjà  nous  révèlent  son  fils  ; 
Touslesfcrssontbrisés(3),  tousies  pleurs  sont  taris- 
Par  un  Roi  protcc  tcur  Thémis  est  rappelée  (4)  t 
De  ses  sages  conseils  l'intrigue  est  exilée  ; 
Par  lui  du  Mont  Jura  les  habitans  vengés. 
D'un  antique  esclavage  sont  enfin  dégagés  i5). 
Il  délivre  nos  champs  de  ces  tributs  serviles 
Qu'imposa  le  pouvoir  à  des  vassaus  dociles  (6). 
De  ces  Chrétiens,  soumis  au  joug  d'une  autre  loi. 
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II  assure  l'c'lal  et  respecte  la  for  (7). 
II  ravit  aux  bourreaux  cette  horrible  puissance 
Qui  forçait  la  douleur  à  trahir  l'innocence  (8). 
La  pudeur  consolée  a  repris  ses  honneurs  : 
L'exemple  de  Louis  nous  a  rendu  les  mœurs. 
Quel  spectacle  nouveau  !  La  vertu  s'en  étonne» 
Et  devient  un  degré  pour  approcher  du  trône. 

»  Pardonne,  mon  cher  fils,  si  vers  cet  âge  d'or 
Mes  yeux  reconnaissans  se  reportent  encor. 
Le  nom  seul  d'un  tel  prince  et  m'anime  tt  m'en- 
flamme ; 
On  n'a  vu  que  son  règne ,  et  j'ai  connu  son  amCi; 
M'appelant  à  sa  cour  ,  d'un  titre  révéré, 
Par  son  auguste  choix  quand   je  fus  honoré, 
Seul  avec  moi  souvent  :  «  J'ai  bien  peu  fait  encore, 
»   Me  disait  ce  Monarque,  et  mon  peuple  m'adore  ; 
»  Ne  pourrai-je  avec  lui  m'acquilter  (juelque  jour, 
■»  Et  lui  rendre   en  bonheur  ce  qu'il  m'offre  en 
amour  ?  » 
»  Jaloux  de  ce  destin,  formant  ce  vœu  sincère, 
La  Paix,  fille  des  Cieux,  lui  devait  être  chère; 
Mais  Albion  menace,  et  soudain  cent  vaisseaux 
'    Que  des  soins  prévoyans ont  lancéssur les eaux(9), 
Traversent  l'Océan  pour  venger  nos  outrages. 
L'audacieux  Vaudreuil  vers  de  lointains  rivages 
S'élance  ,  et  va  frapper  dans  un  autre  Univers 
Le  colosse  orgueilleux  qui  pesait  sur  les  mers. 


(6) 

»  Tandis  que  chaque  jour  les  fils  de  la  Victoire 
IlJuslraient  leur  patrie  en  assurant  leur  gloire  , 
Sous  la  France  vieillie  un  volcan  destructeur 
Des  générations  préparait  le  mallieur. 
D'un  péril  imminent  plus  d'un  triste  prélude  , 
Des  esprits  exalte's  la  vague  inquie'tude, 
L'amour  des  changemens ,  dans  ses  sombres  accès, 
Sous  le  nom  de  reforme  appelant  les  excès, 
Tout  menaçait  l'Etat,  le  Prince  et  sa  puissance. 
Louis  n'a  qu'un  seul  but  ;  sa  noble  confiance 
Au  peuple  qu'il  convoque  adresse  ce  discours: 
«  Français,  pour  vous  sauver,  prètei— mol  vos 
secours  (  lo).  » 

»  Hélas  !  à  cet  appel ,  que  sa  bonté  prononce, 
Des  crimes  odieux  vont  servir  de  réponse. 
Pourrai-je  détailler  les  malheurs  inouis  , 
Les  affronts  ,  les  tourmens  réservés  à  Louis  ? 
Captif  de  ses  sujets,  amené  comme  otage 
Dans  ce  palais  brillant,  surpris   d'un  tel   ou- 
trage (il), 
Quels  furent  ses  destins ,  et  par  quels  nobles  traits 
Il  savait  chaque  jour  se  vcager  des  forfaits! 

))   Lorsque  des  serviteurs  animés  d'un  saint  zèle 
Voulaient  se  dévouer  pour  venger  sa  querelle , 
«  Non,  disait-il ,  mes  jours  tjue  le  Ciel  a  comptés^ 
}>  Du  sang  d'an  seul  Français  seraient  trop  ache- 
tés (12).  » 


(7  ) 
»  Vous  qui  bravez  de  Mars  la  foudre  et  les  tem- 
pêtes, 
Vous  pour  qui  les  dangers ,  les  combats  sont  des 

fêtes, 
Guerriers,  que  le  vulgaire  admire  avec  transporf. 
Venez  voir  le  courage  attendre  une  autre  mort!  (i3) 
Quand  vingt  mille  brigands  profanent  son  asile  , 
Tout  frémit  pour  Louis  ;  Louis  seul  est  tranquille; 
Calme,  il  entend  leurs  cris,  reçoit  leurs  dons 

affreux  (_iQ , 
Place  une  obscure  main  sur  son  cœur  généreux: 
«  Ce  cœur  bat-il  plus  fort  F»  (i5)  Tel  est  son  mot 

sublime, 
Et  Santerre  une  fois  tremble  devant  un  crime. 
«  Triomphe  passager ,  qu'un  désastre  a  suivi 
Un  nouveau  jour  de  deuil,  du  Monarque  asservi 
Décide  la  ruine  (i6);  et  par  sa  confiance 
Devant  ses  ennemis  amené  sans  défense, 
Traîné  de  son  palais  dans  une  affreuse  tour,' 
Des  geôliers  insolens  ont  remplacé  sa  cour. 
Que  dis-je  ?  il  règne  encor  dans  ces  tristes  mu~. 

railles. 
Là ,  plus  Roi  que  jamais  ;  là ,  plus  grand  qu'à 

Versailles, 
Sa  fermeté  contient  de  vils  séditieux, 
Et  son  front  dépouillé  leur  fait  baisser  les  yeut. 
>i  Mais  quel  nouvel  excès  d'horreur  et  d'in- 
fortune ! 


(8) 
ta  verEu  dans  les  fers  est  encore  importune  , 
Et  des  monstres  cruels  ont  juré  d'obtenir 
La  mort  d'un  souverain  qui  n'a  pas  su  punir. 
On  va  juger  Louis  ;  j'accours  pour  le  défendre  ; 
A  mes  vœux  empressés  Louis  daigne  se  rendre  ; 
Et  dévoilant  son  cœur  à  mon  cœur  attendri, 
Pour  la  seconde  fois  un  Roi  trouve  un  ami. 
Impuissante  amitié  !  La  sentence  fatale 
Condamne  à  l'échafaud  la  ^-ictime  royale. 
Pénétrons  dans  sa  tour  ;  traçons  pour  l'avenir 
De  ses  derniers  instaus  l'immortel  souvenir. 
Par  ces  douces  vertus  qu'il  porta  sur  le  trône 
Remplaçant  aujourd'hui  les  soins  de  la  couronne, 
Voyez-le  consoler  une  épouse  ,  une  sœur, 
Leur  montrer  dans  le  Ciel  le  terme  du  malheur, 
Pleurer  sur  cet  enfant,  qui,  touchante  victime, 
Ne  comprend  pas  encor  le  destin  qui  l'opprime  ; 
A  sa  modeste  fille,  image  des  vertus  , 
Donner ,  en  gémissant ,  un  espoir  qu'il  n'a  plus, 
Et  fidèle  à  sa  loi,  léguer  à  ma  patrie 
L'admirable  récit  d'une  innocente  vie  (17). 
«  O  mon  fils  !  a-t-il  dit ,  si  le  ciel  quelijue  jour 
»  Au  malheur  d'être  Roi  te  condamne  à  ton  tour^ 
»  Pardonne  un  attentat  que  ton  père  pardonne  (18}.» 
Louis  ,  ah  !  quel  que  soit  l'héritier  que  te  donne 
L'ordre  de  la  naissance  et  le  vœu  de  nos  lois  , 
Né  de  la  branche  auguste  ,  il  entendra  ta  voir- 


(9) 
Qui  voudrait  révoquer  l'arrêt  de  ta  clémence  ? 
Dans  le  coeur  des  Bourbons  il  est  écrit  d'avance. 
»  Mais  de  l'humanité  quand  je  plains  le  héros, 
Peut-être  en  ce  moment  des  monstres  ,  des  bour- 
reaux   » 

]Malesherbes  s'arrête.  Au  milieu  des  ténèbres, 
Un  long  gémissement  remplit  ces  lieux  funèbres. 
«(  Fuyons ,  mon  fils ,  fuyons  ....  le  crime  est  con- 
sommé. 
»  Par  la  voix  des  tombeaux  le  Ciel  l'a  proclamé... 
»  Fuyons.. .  »  Je  suis  ses  pas:  nous  rentrons  dans 

le  Temple  ; 
Devant  l'autel  sacré  je  tombe  à  son  exemple. 
INIais  soudain  quel  transport  a  ranimé  son  cœur  ! 
L'espoir  vient  dans  ses  yeux  tempérer  la  douleur  ; 
Il  s'écrie:  «  O  mon  Roi  !  tu  m'entends,  tu  m'ap- 
pelles 
»  A  partager  bientôt  tes  palmes  immortelles. 
»  Tes  destins  sont  remplis  ;  sanglant  et  ladieux, 
»  Le  fils  JeSM  nt-Louis  est  entré  dans  les  deux  (19).» 
I      Pénétré  des  discours  du  vieillard  vénérable, 
ITétestant  le  forfait  de  ce  jour  déplorable, 
Et  quittant  le  parvis  par  la  mort  habité, 
'  Je  regagnai  les  murs  de  la  vaste  cité, 
i  Qui ,  veuve  de  son  Roi,  dans  un  morne  silence  « 
j  Semblait  de  l'Eternel  attendre  la  vengeance. 
Il  se  vengea  long-temps  ! . . .  Long-temps  la  France 
eu  pleurs  a 
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Changea  de  Souverains  pour  changer  de  malheurs 
Et  la  fanlx  du  supplice,  et  la  faulx  de  ia  guerre 
Servirent  tour  à  tour  la  céleste  colère  : 
Elle  a  cesse.  Des  Rois  le  Fils  est  couronné  î 
Puisqu'il  nous  rend  Louis,  le  Ciel  a  pardonné. 


,1 


FIN. 
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NOTES* 


(i)  Cette  profanatiou  n'eut  lieu  qu'au  mois  d'octobre  179S. 

(2)  Le  Dauphin  ,  fils  de  Lovis  XV. 

(3)  Mise  en  libellé  des  prisonniers  d'Etat  Ju  règne  précédent. 

(4)  Kapppl  des  Parleiuens. 

(5)  Affranchissement  des  main  -  mortablcs  et  des  serfs 
àa  Mont-Jura, 

(6)  Suppression  de  la  corvée. 

(-)  Ordonnances  en  faveur  des  Protettanst 

(8)  Abolition  de  la  question. 

(9)  On  sait  que  Li'ris  XVI  donna  les  plus  grands  soins  à 
la  I^Iarioe,  et  qu'elle  fut  plus  florissante  sous  lui  que  sons 
aucun  de  tes  prédécesseurs. 

(10)  Convocation  des  Etats-Généranx» 
(11    6  Octobre  I789. 

(il)  Mots  du  Roi  à  plusieurs  époqnes  de  la  Kévolution. 

.(l3     10  Juin   iV()7.. 

(i4)  ^e  Bonael  rouge ,  dont  celle  horde  féroce  exigea  qu'il 
se  coiliât 

(i5j    Historique.     Ces  paroles  furent  adressées  par  le  Roi   à 
DB  homme  du  peuple. 


(  12  ) 

i6j  10  Août  179»  . 

(17)  Test\nic-nl  de  Louis  XVI. 

(i8)  «  Je  tecommanle  à  mon  fils  ,  s'il  avait  le  malheur  de 
»  devenir  Roi  j  de  soiit^er  qu'il  .0  doit  cntibreiaent  au  l>ouheur  de 
s>  son  peuple;  qu'il  doit  oublier  toute  ha  ioe  r  t  tout  ressenti  ment  ^ 
i>  et  ttomrnément  tout  ce  (jui  a  rapport  aux  malheurs  et.  aux 
D  chagrins  que  j'é  irouve.   »  (Tbsiauebt 

(lO)  Filt  de  S.ViNi-Loiis,  monta  au  ciel. 


il 


(i3) 

LES  PRISONNIÈRES 

DU  TEMPLE, 

FOÈME    ÊLÉGIAQUE. 

Qirs   talia  fando  , 

Tcmperel  à    lacr^niisl .  .  . 
ViKGiLE.  [^  Enéide.^ 


D, 


'u  plus  juste  des  Rois  le  tre'pas  plein  d'horreur 
N'avait  point  des  bourreaux  épuisé  la  fureur. 
1,'écliafaud  de  Louis  réclamait  des  victimes, 
I.t  ce  crime  impuni  promettait  d'autres  crimes. 
ÀSobles  débris  du  trône,  une  reine,  une  sœur, 
Au  fond  d'un  noir  cachot  vivaient  pour  la  douleur;  > 
Vivaient  pour  ces  enfans  dont  1  âge  et  l'innocence 
Semblaient  des  tigres  même  appeler  la  clémence. 
Dans  CCS  jours  de  terreur,  où  tant  d'infortunés, 


(  i4  ) 

A  voir  leurs  assassins  d'avance  condamnes. 

Ne  pouvaient  sans  témoins  se  confier  leurs  peines, 

De  nombreux   survelllans  venaient  peser  leurs 

chaînes, 
Et,  ponr  la  tyrannie,  atroce  en  ses  plaisirs, 
Epier  leurs  regrets  et  compter  leurs  soupirs. 

INIais,  parmi  les  mortels  charge's  d'un  tel  outrage, 
Plus  d'un  trompa  l'espoir  d'une  infernale  rage  : 
Du  trône  et  du  malheur  plus  d'un  sentant  les 

droits, 
Pleura  sur  le  destin  de  ces  filles  des  Rois. 
Plus  d'un .  fidèle  encore  aux  grandeurs  e'rlipse'es  , 
A  ses  yeux  éloquens  confia  ses  pensées, 
De  ses  coUéguei  même  osa  braver  l'aspect, 
Et  montrer  à  sa  Reine  un  courageux  respect  (i). 

Un  jour  (  faveur  bien  rare  en  ces  momens  d'a- 
larmes )  , 

De  ces  geôliers  humains,  que  de'celaient  leurs 
larmes , 

Deux  furent  réunis  par  le  sort  bienlaiteur. 

Les  momens  sont  bien  chers  sous  la  loi  du  malheur. 

Devinant  leurs  pensers  et  leur  pitié'  muette, 

A  son  auguste  sœur  ainsi  parle  Antoinette. 

(  Ln  art  ingénieux  recueillit  leurs  discours: 

Puisse  aiuii  la  vertu  se  voir  trahir  toujours!  ) 


(  i5  ) 

ANTOINETTE. 

«<  O  ma  sœur,  ma  compagne  et  mon  unique  amie, 
Toi  qui  pour  moi  voulus  perdre  la  vie, 
Et  qui  la  supportes  pour  moi  ! 
'Ange  consolateur,  (2)  qu'eu  ce  se'jour  d'effroi 
I^  pitié  seule  enchaîne  encore  ; 
Est-il  des  maux  semblables  à  nos  maux  , 
El  pour  les  terminer,  qu'attendent  nos  bourreaux? 
Pensent-ils  inventer  des  tourmens  que  j'ignore  ? 

Qu'ils   sont   loin   ces   beaux   jours  oii  j'ai  vu  les 

Français 

Entourer  tous  mes  pas  de  respects  et  d'hommages  ! 
A  l'autel  d'hymenée  à  peine  je  itiontais  , 

Soudain,  ô  funestes  prc'sages  ! 
Le  jour  de  mon  bonheur  finit  par  des  orages:  (3) 
Les  mirtes  de  l'hymen  deviennent  des  cyprès.  (4) 

Tous  les  soucis  du  diadème 

Ont  assiégé  mes  plus  beaux  ans. 
J'ai  vu  la  calomnie  attaquer  mon  printemps  ; 
Je  la  vois ,  attaquant  jusqu'à  mes  bienfaits  même, 
Accoutumer  ce  peuple  à  ne  me  plus  chérir. 
îl  aime  encor  Louis,  et  je  puis  tout  souffrir  ! 

Mais  elle  éclate  enfin  cette  horribic  tempête, 
Qui  du  trône  ébranlé  sappe  les  fundemcns. 


(  i6  ) 
Le  fer  des  assassins  a  menacé  ma  tèlc  ; 

Faut-il  que  votre  bras  l'arrête, 
Défenseurs gcner'^ux  ,pourmacause  expirans  !  (5) 
Laissez,  laissez  le  crime  attenter  à  ma  vie  ! 

Bientôt  les  Français  indignés 
Vengeront  à  l'envi  la  couronne  avilie  ... 
Et  combien  de  forfaits  par  un  seul  épargnés  î 

Non ,  non  ,  re  prompt  trépas  ne  pcutles  satisfaire  , 
D'une  fin  prolongée  ils  me  gardent  l'horreur. 
liOuis ,  associée  à  la  longue  misère, 
Je  les  verrai  ces  jours  de  honte  et  de  douleur. 

Où  la  licence  populaire, 

L'esclavage  dans  un  palais  , 
De   nos  dominateurs  les  insolens  bienfaits, 
L'exil  de  tous  les  miens,  et  ma  triste  impuissance. 
Par  mes  dons  désormais  d'adoucir  ma  souffrance, 
INÎe  feront  vers  la  mort  tourner  tous  mes  regards  , 
Et  d'octobre  cent  fois  regietler  les  poignards. 

Un  espoir  me  restait  :  j'allais  périr  peut-être  ; 

Je  volais  sous  les  coups  des  hideux  assassins, 
A  qui  du  palais  de  leur  maître 
On  avait  ouvert  les  chemins.  (6) 

Divine  Elisabeth,  c'est  toi  qui  te  présentes  ! 

Antoinette  est  leur  cri:  Ne  les  détrompez  pas. 

C'est  le  tien...  C7)  Mais  quel  charme  a  désarmé 
leurs  bras , 


(  17  ) 
Et  fermé  leurs  bouches  sanglantes  ? 
Tu  détournes  des  coups  que  je  voulais  braver  ; 
Tu  m'enlèves  la  mort  que  j'allais  retrouver  ! 

O  jour  fatal,  où  le  trône  s'e'croule  ,  (8) 
Tu  n'as  pas  mis  encor  le  comble  à  nos  malheurs! 
Dès  lors  de  honte  et  de  douleurs 
Quel  affreux  tableau  se  déroule  ! 
£Usabeth  captive  et  Louis  dans  les  fers  ; 
Ah!  voilà  les  plus  grands  des  maux  que  j'ai  souffert* 
Que  dis-je?  il  est  encore  un  calcul  plus  barbare; 
Bravant  mes  pleurs  et  mes  cris  superflus, 
De  mon  époux  l'on  nous  sépare... 
Ali'  leur  triomphe  est  sûr:  je  ne  commande  plus, 
Je  supplie  en  tremblant ,  je  montre  mes  alarmes .. . 
Rendez-moi  mon  époux,  et  tout  est  pardonné.  ... 
Horribles  souvenirs  !  pour  une  heure  à  mes  larmes 
Quand  ils  rendront  Louis,  ils  l'auront  condamné  î 

Ah!  je  n'espère  plus  que  leurs  mains  odieuses 
Delà  mort  désormais  m'accordent  le  secours. 
I..ouis  est  dans  les  cieux  ;  leur  rage  ingénieuse 
Sur  la  terre  à  présent  doit  enchaîner  mes  jours. 

Eh  bien,  qu'elle  soil  satijfaile  ! 
Assassins  de  Louis,  nourrissez  Antoinette. 
A  celle  que  paraient  la  pourpre  et  les  rubis, 
De  l'obscure  indigence  apportez  les  habits  ; 
l'ar  mille  autres  affronts  proclamez  madéfai  te 


(  i8  ) 
Cette  religion,  qui  fait  votre  terreur, 
Jusqu'à  n'en  pas  rougir  abaissera  mon  cœur. 

Mais  la  victime  encor  n'était  pas  préparée. 

ISÎes  destins  n'e'taienl  pas  remplis. 
Ils  m'ont  ravi  le  père,  ils  m'enlèvent  le  fils. 
De  l'arbre  paternel  jeune  fleur  se'pare'e, 
Mon  fils ,  que  m'a-t-on  dit  ?  ils  ont  fait,  les  cruels , 
Leprerepteur  d'un  roi  du  plus  vil  des  mortels!   (9) 

Dans  une  odieuse  espe'rance  , 

Le  crime ,  privé  de  sommeil , 

Trouble  celui  de  l'innocence, 

Et  l'assiège  encore  au  réveil. 

lis  voudraient,  pour  notre  supplice, 

3'ouvoir  faire  à  ton  jeune  cœur 

Apprendre  la  leçon  du  vice,  (10} 

Oublier  celle  du  malbeur. 
Mais  déjà  sur  ton  sort  un  Dieu  juste  m'éclaire; 
En  dépit  d'eux,  mon  fils,  tu  rejoindras  ton  pèrel 

Oh  oui  !  pour  sauver  tes  vertus. 

C'est  dans  leurs  forfaits  que  j'espère. 

Et  j'implore  un  crime  de  plus.  » 

Elle  dit,  et  pourtant,  à  cette  affreuse  image, 
La  superbe  Antoinette  a  perdu  son  courage  ; 
Son  cœur  frémit  du  vœu  qu'ont  produit  SCS  douleurs 
Et  ses  yeux  un  moment  ont  retrouvé  des  pleurs.* 


(   19  ) 

ï.a  tendre  Elisabeth  encourage  ces  larmes: 
La  pilie  sous  ses  traits  a  pris  de  nouveaux  charmes; 
Elle  parle  ,  et  déjà  ses  consolans  discours 
Du  malheur  qu'elle  plaint  ont  suspendu  le  cours.» 

ELISABETH. 

«  Toi,  qui  me  fus  toujours  si  chère, 

Toi,  sur  qui  mon  cœur  déchiré 
.Reporte  tout  l'amour  qu'il  sentit  pour  un  frère,' 
Dont  par  moi  le  nom  seul  est  encore  adoré, 
Epouse  sans  espoir  et  déplorable  mère, 
Quels  tourmens   sont  les   tiens  !  De  ta  douleur 

amère 
Que  j'excuse  aisément  ce  vœu  désespéré. 

AhJ  dans  ce  siècle  de  ruines  , 

Sans  peine  on  renonce  aux  grandeurs^ 

Dans  ces  discordes  intestines, 

Heureux  qui,  perdant  ses  honneurs, 

A  vivre  obscur  pourrrait  prétendre  , 

A  son  éclat  se  dérober  ! 

Du  trône  ne  peut-on  descendre. 

Et  faut-il  toujours  en  tomber  ? 

O  Louise  ,  (il)  combien  de  ton  âme  innocente/ 
Le  ciel  récompensa  le  dévoùment  pieux  1 

Tu  quittas  une  cour  brillante 
Pour  cçtle  sombre  enceiute  on  dcrratntnosaïeu 


(    20    ) 

Là  lu  cachas  la  vie  et  tes  vertus  modestes, 

Ta  cendre  sans  orgueil  fut  rejointe  à  leurs  resfes; 

Là  ton  heureuse  fin  précéda  tous  nos  maux, 

El,  par  un  fortune  partage, 

Tu  touchas  au  port  du  repos, 

Sans  avoir  deviné  l'orale. 


'o 


Et  nous,  de  sa  fureur  victimes  si  long-tems, 
Consolons-nous ,  ma  sœur  ;  le  ciel ,  le  ciel  propice, 
Content  d'un  pareil  sacrifice. 
Hâtera  nos  derniers  instans. 
Mais  si  de  nos  bourreaux  la  rage  sanguinaire 
Dans  le  même  cercueil  refuse  à  nous  unir, 
Qu'ils  abrègent  tes    maux,  qu'ils  doublent   ma 
misère  ; 
Deux  fois  ta  sœur  saura  mourir. 
Que  dis -je  ?  est-ce  mourir  que  tomber  la  dernière? 
Ah  !  rejoindre  tous  ceux  que  pleura  notre  amour, 
C'est  retrouver  la  vie  en  fermant  la  paupière, 
C'est  sortir  d'un  désert,  et  non  perdre  le  jour.» 

Ils  furent  trop  remplis  ces  vœux  d'une  âme  tendre! 
Antoinette  au  tombeau  seule  se  vit  descendre, 
Et  périssant  plus  tard  ,  sa  courageuse  sœur 
Epuisa,  lentement,  la  coupe  du  malheur. 
Tu  les  suivis  bientôt,  jeune  et  tendre  victime. 
Et  le  fer  des  bourreaux  n'oublia  qu'un  seul  crime. 


(   21   ) 
Ail!  quand  de  ces  martyrs  les  mânes  consoles 
Des  tombeaux  paternels  ne  sont  plus  exiles, 
Français,  que  tous  les  ans  un  deuil  expiatoire 
Atteste  vos  respects  pour  leur  sainte  mémoire. 
Rappelez  leurs  vertus,  funèbres  monumens ,  (12) 
Et  des  forfaits  d'un  âge  effrayez  tous  les  tems. 
Là  nous  viendrons  pleurer  l'auguste  souveraine, 
Qui  ve'cut,  qui  souffrit,  qui  sut  mourir  en  reine  ; 
Et  cet  enfant  royal,  trouvant,  des  le  berceau, 
Un  trône  dans  les  fers ,  dans  le  trône  un  tombeau  ; 
Et  cette  Elisabeth,  dont  la  noble  constance 
Fit  hésiter  le  crime  à  dicter  sa  sentence  ; 
Et  ce  jeune  héros,  qu'à  tes  funestes  tours  , 
Vincennes,  nos  regrets  redemandent  toujours. 
Mais  quelle  autre  victime  appelle  nos  hommages  ! 
A  mes  regards  distraits,  de  lugubres  images. 
Une  auréole  éclate,  et  par  de  saints  honneurs 
Rome  va  consacrer  nos  trop  justes  douleurs. 
Ah  !  déjà  dans  les  cieux  notre  amour  te  révère, 
Louis,  elle  Français  ,  libre  enfin  sous  un  père. 
En  pleurant  son  monarque  adore  un  immortel  ; 
L'échafaud  d'un  martyr  est  son  premier  autel 


FIN. 
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NOTES. 


(t)  Historique.  Pour  l'honneur  de  la  Fiance  ,  1  histoire  re- 
cueillera les  noms  de  M3I.  Micbonis  ,  Lepiire  et  de  plusieurs 
autres  ,  qui  montrèrent  ce  noble   de'vouement. 

(2)  Eipression  de  S.   M.  Louis  XVIII. 

'3)  Historique,  Le  jour  du  mariage  de  Louis  XVI  et  d'An- 
toinette d'Autriche,  un  violent  oi-agc  éteignit  le  soir  toutes  les 
itluuiinations. 

(^4)  Idem.  On  ne  se  rappelle  qne  trop  la  famease  catastrophe 
de  la  place  Louis  XV. 

(5)  Le  6  octobre  17S0  ,  plusieurs  gardes-du. corps  périrent  an 
furent  blesses  en  se  dévouant  pour  sauver  la  Reiue. 

\6    7.0  Juin  1792- 

(I)  L'histoire  a  dé'|à recueilli  ces  mots  admirable>. 
(8)  10  Août  179». 

(q')  Le  cordonnier  Simon,  membre  de  la  communs,  choisi 
pour  élever  le  Daupbia» 

(10)  La  poésie  ne  pouvait  qu'indiquer  avec  indignation  le» 
attentats  de  tout  senre  de  l'infâme  Simon  sur  la  personne  el  lei 
moeurs  de  son  élève. 

(II)  Madame  Louise  de  France,  qui  se  retira  à  St. -Denis  et 
y  mourut  en  1787. 

\fi)  D'après  le  vœu  national ,  des  monumens  fanéraires  doi- 
vent cire  cleves  à  ces  illustres  victime». 
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LA  BOUCLE  DE  CHEVEUX 
ENLEVÉE, 

PoÇme  héroï-comique  en  cinq  chants, 

Par  pope, 

TRADUCTION  EN  VETiS. 


AVANT- PROPOS. 


J^a  Boucle  de  cheveux  enlevée  est  pour 
les  Anglais  ce  qu'est  Le  Lutrin  pour  nous. 
Peut-être  avec  moins  de  talent  poétique , 
y  trouve-t  on  plus  de  délicatesse  et  d'agré- 
ment. Peut-être  cette  intervention  des 
Sylphes  et  des  Gnomes  ;  mythologie  ai- 


(  ^4  ) 
mal)lc  et  tolérante ,  qui  n'en  exclut  au- 
cune et  peut  leur  prêter  à  toutes  des 
charmes,  doit  l'emporter  sur  celle,  tou- 
jours un  peu  froide  j  des  êtres  moraux. 
Peut-être  enfin  des  traits  légers  d  une  cri- 
tique fine  ,  bien  différeus  des  traits  mor- 
dans  de  l'Auteur  des  satires,  et  qui,  en 
efïleurant  nos  belles  ,  ne  peuvent  les  bles- 
ser, assurent  au  poëme  anglais  la  préfé- 
rence chez  un  sexe,  dont,  à  plus  d'un 
litre  ,  Boileau  ne  peut  être  le  favori. 

Cet  ouvrage  charmant  jouit  parmi  nous 
d'une  assez  grande  réputation  -,  et  il  faut 
convenir  qu'il  l'a  obtenue  ,  presque  sur 
parole  ,  chez  ceux  qui  iguorent  la  langue 
anglaise. 

Nous  eu  avons  deux  traductions.  La 
première  est  en  prose  -,  et ,  à  l'exception 
de  ceux  qui  ont  leurs  raisons  pour  le  nier, 
tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que 
la  poésie  ne  peut  être  bien  traduite  de 


C  ^5  ) 
cette  manière.  D'ailleurs  cette  traduction 
n'amènerait  pas  une  exception  à  la  règle. 
Elle  est  littérale  -,  c'est  à  peu  près  tout 
son  mérite. 

La  seconde,  en  vers,  est  de  3IarmonteL 
S'il  n'avait  pas  d'autres  titres  à  la  gloire ,' 
sa  place  ne  serait  pas  marquée  parmi  les 
bons  littérateurs  du  dernier  siècle.  Mais 
ceux  qui  n'ont  point  lu  cette  traduction, 
et  qui  connaissent  les  Contes  moraux  et 
les  autres  bons  ouvrages  de  l'auteur,  se 
sont  figurés  qu'elle  ne  pouvait  être  mau- 
vaise. En  conséquence ,  on  lui  croit  en- 
core aujourd'hui  quelque  mérite.  C'est  un 
enfant  dont  les  frères  ont  fait  fortune  , 
et  qui  s'en  est  ressenti. 

En  osant  opposer  ma  traduction  à  la 
sienne ,  j'ai  dû  justifier  ce  qu'on  pourrait 
croire  une  témérité.  Quelques  notes ,  sans 
multiplier  les  exemples,  ce  qui  serait  trop 
long;  prouveront  "que  la  traduction  de 


C  2G  ) 
jNIarmontel  n'est  pas  pins  correcte  que 
fidèle.  Peut-élre  d'abord  n'a-t-ilpas  choisi 
un  rh}thme  convenable  au  sujet.  L'auteur 
qui  employa  avec  tant  de  succès  le  vers 
de  dix  pieds  dans  lEpître  aux  poètes  y 
aurait  dû  sentir  que  ce  vers  était  le  plus 
favorable  à  un  sujet  gracieux.  Mais ,  outre 
cela ,  il  a  éludé  des  difficultés  qu'il  fallait 
vaiucre,  affaibli  beaucoup  d'endroits  ,  in- 
terverti totalement  dans  un  autre  le  sens  de 
l'auteur,  et  souvent  rendu  ,  dans  des  vers 
beaucoup  trop  lâches,  des  vers  brillans  de 
poésie.  Qu'on  ne  m'accuse  point  d'irrévé- 
rence envers  Marmontel,  quand  je  dé- 
fends Pope  contre  lui. 

Ou  ne  doit  que  la  vérité  aux  morts  , 
mais  on  doit  justice  aux  grands  hommes 
surtout  \  et  c'est  la  rendre  à  Pope  ,  que 
de  relever  des  défauts  qu'on  a  pu  mettre 
sur  sou  compte. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  obligations 
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que  je  m'impose  par-là.  Traduire  aussi 
fidèlement  qu'il  est  possible  envers,  sans 
risquer  d'être  incorrect  ou  prosaïque  ; 
lutter  contre  les  endroits  qui  présentent 
des  difficultés  à  rendre  dans  notre  langue 
(  je  ne  dis  pas  impossibilité;  il  n'en  est 
qu'un  de  celte  sorte)  ;  enfin  trouver  des 
vers^  non  pas  qui  égalent  la  précision  et 
le  charme  de  ceux  de  Pope,  mais  qui  les 
fassent  au  moins  soupçonner  ;  voilà  ce 
qu'on  a  droit  d'exiger  de  moi,  Y  ai -je 
répondu  ?  C'est  au  public  à  en  juger. 
Peut-être  le  choix  du  sujet  me  vaudra 
son  indulgence,  et  celle  en  particulier 
du  sexe  né  pour  juger  de  la  grâce.  Ce 
poëme  est  un  des  plus  doux  tributs  que 
les  siennes  aient  reçus  ;  et  c'est  à  lui  sur- 
tout  que  j'aime  à  présenter  cet  ouvrage. 


(a8) 
CHANT  PREMIER,  (i) 


v^ HANTEZ ,  mes  vers,  une  amoureuse  offense  , 
13e  longs  discords  nés  d'un  larcin  léger. 
A  cet  essai  Caryl  sut  m'engager  ; 
Et. par  Belinde  il  sera  lu,  je  pense. 
Heureux  cent  fois  ,  si ,  quand  ma  plume  écrit , 
L'une  m'inspire  et  l'autre  m'applaudit  ! 

]Muse,  dis-moî  par  quel  motif  étrange 

Un  Lord  galant  put  offenser  un  ange. 

Dis  quel  motif,  plus  étonnant  encor. 

Fit  rejeter  les  vœux  d'un  tendre  lord. 

Aux  vains  mortels  sied--il  bien  tant  d'audace? 

A  la  beauté  si  funeste  courroux  ? 

L'astre  du  jour  ,  par  des  rayons  bien  doux  , 
De  blancs  rideaux  colorant  la  surface, 
Depuis  long-tems  voulait  ouvrir  des  yeux, 
Dont  un  regard  eût  éclipsé  ses  feux. 
Le  petit  chien  s'éveillait;  la  sonnette 
Près  de  Madame  avait  mandé  Lisette.  (2) 
Jusqu'à  l'amant  qui  n'a  jamais  dormi, 
Tout  se  levait  :  car  il  c'iail  midi. 


C  29) 

Déjà  du  doigt  la  montre  interrogée  ," 
{  A  répondu  par  un  son  argentin, 
j  Bclinde ,  encor  dans  Je  sommeil  plonge'e,' 
Reposait  seule;  un  songe  du  malin, 
Qu'un  Sylphe  ainiable  avait  conduit  vers  elle  , 
En  voltigeant  la  couvrait  de  son  aile. 

Il  lui  fait  voir  un  jeune  liomme  élégant  ; 
Tel  de  nos  jours  est  un  danseur  brillant. 
D'un  pas  léger  vers  son  lit  il  s'avance  : 
Un  songe  même  alarme  l'innocence  ; 
Elle  a  rougi  ;  mais  le  sylphe  dispos 
A  son  oreille  a  déjà  dit  ces  mots  : 

«  O  des  beautés  ,  toi  la  plus  séduisante  , 

»  Toi,  dont  les  traits,  aussi  doux  (jue  piquans, 

»   Charment  de  l'air  les  nombreux  habitans, 

»  Si  ton  enfance  ,  à  sa  vois  confiante  , 

»  De  ta  nourrice  écoutant  les  leçons, 

»  Retint  jadis  ses  contes  un  peu  longs  ; 

»  D'anges  brillans  descendant  sur  la  brune, 

»  D'esprits  follets  vu    au  clair  de  la  lune, 

»  Si  tu  croyais  les  merveilleux  discours, 

»  Ecoute-moi  ....  pour  y  croire  toujours, 

»  De  ta  grandeur  d'abord  sois  convaincue  , 
»  Et  vers  le  ciel  ose  élever  ta  vue. 


(  3o  ) 

»  Les  esprits  forts  n'ont  jamais  de  bons  yeux  ; 

ï>  L'enfant,  la  viir{;e  ont  toujours  vu  bien  mieux. 

»  lielintle,  apprend-,  des  viirites  certaines  ; 

i>  A  les  conter  j'aurais  perdu  mes  peines 

»  Près  de  ces  gens  ;  un  dieu  pour  la  beauté', 

»  Pour  les  cœurs  purs  fit  la  cre'dulité. 

»  D'esprits  légers  sache  donc  que  sans  cesse 
5>  Un  nombre  immense  sst  répandu  dans  l'air. 
»   Quoifju'invisible,  à  te  suivre  il  s'empresse, 
5)   Au  cercle,  au  bal,  au  spectacle,  au  concerfi 
»   D'un  tel  cortège,  ah  !  que  femme  jolie 
>»   Doit  être  fière,  et  voir  sans  nulle  envie 
»   Ces  lourds  Midas,  que  traînent,  tout  surpris |[| 
»   Quatre  chevaux  qu'ils  attelaient  jadis  1  ^3) 

»  Ainsi  que  toi,  nous  eûmes  l'art  de  plaire  ; 
î>  Nous  fùmestous  des  objets  pleins  d'attraits. 
»   L'air  nous  forma  ces  corps  qui  pour  jamais 
3>  Remplacent  ceux  qu'avait  lormés  la  terre. 

(4)  »   Détrompe-toi,  si  tu  crois  que  nos  goûts 
»  Lors  du  trépas  Imissent  avec  nous. 
3>  Le  sort  toujours  conserve  chez  les  femmes, 
3>  Les  passions  qui  guidèrent  leurs  amej. 
»    A  voir  un  char  la  duchesse  aime  encor, 
î>  El  la  joueuse  un  tapis  chargé  d'or. 
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»  A  l'e'lëment  qui  fit  son  caractère 

»   Chacun  rclourne  au  terme  de  ses  jours. 

»    Ainsi  la  femme  impérieuse  ,  alliera  , 

»   Avec  le  feu  pour  s'e'lcver  toujours , 

»  En  Salamandre  est  soudain  transforme'e. 

»  Pour  sa  douceur  celle  qui  fut  ainiëe  , 

3>   Habile  alors  de  linipides  ruisseaux  , 

»  Et  suit  le  cours  de  leurs  tran(jullles  eauv. 

»  La  prude  vaine  au  centre  de  la  terre  , 

»  Noire  Gnomide,  établit  son  se'jour; 

»  Et  la  coqueiie,  avec  plus  d'un  détour, 

»   Vole  dans  l'air  en  S}lpliide  légère. 

»  Mais  du  destin  apprends  tous  les  bienfaits: 

»   De  vos  liens  dégagés  pour  jamais, 

»   Suivant  nos  vœux  notre  forme  varie  ; 

»  Et  nous  pouvons ,  quand  chez  femme  accompli© 

»  L'amour  terrestre  est  en  nobie  mépris, 

«   D'un  pur  amour  lui  réserver  !e  prix. 

>)  Aux  bals,  aux  thés  nous  veillons  sur  ses  charmes  ; 

«  Du  petit  dieu  nous  repoussons  les  armes, 

>»  Tendres  regards  ,  propos  doux,  quoiiu'usés  , 

«  PropO;  trompeurs  des  amans  di-guisés. 

M   Quand,  des  plaisirs  pour  allumer  la  flamme, 

»   Dans  un  salon  ou  brillent  cent  clartés, 

>>  De  doux  accords  oni  amoKi  soc!  ,iuie, 

»  Et  que  la  danse  invite  aux  voluptés  , 
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s 
»>  Un  froid  subit  par  nos  soins  naît  chez  clic, 

»  Et  sa  vertu  n'est  qu'un  Sylphe  lidele. 

«  Jeune  Bélinde  ,  il  en  est  parmi  vous  , 

■>'  Dont  la  beauté  par  l'orgueil  sut  déplaire.         ; 

«  Aux  noirs  conseils  de  vieux  Gnomes  jaloux      ».. 

j»  Le  ciel  parfois  les  livre  en  sa  colère. 

»  Leurs  cœurs ,  ouverts  aux  plus  vains  sentiraens, 

w  N'entendront  plus  les  cœurs  des  vrais  amans* 

»  Des  Gnomes  noirs  la  malice  assidue 

■»  Est  d  écarter  ce  qui  charme  la  vue. 

»»  Lorsqu'un  seigneur  fait  briller  ses  cordons, 

»  D'un  lord,  d'un  duc  entendent-il.>  les  noms  , 

»   De  soins  alors  ils  redoublent  près  d'elles. 

5)  Des  leur  enfance  ils  s'emparent  des  belles: 

5»  A  la  coquette  ils  apprennent  son  art; 

»  De  l'innocence  ils  guident  le  regard. 

î>  Ces  faux  esprits  de  la  fille  timide 

»  Peignent  le  front  d'une  feinte  rougeur  , 

3>  Et  par  les  traits  font  de'mentir  le  cœur. 

3>  Plus  doux  motif  nous  inspire  et  nous  guide. 

»  Vous  accusez  d'une  jeune  beauté 

»  Ou  le  caprice  ou  la  le'gèreté. 

»  Mais  voyez-vous  le  Sylphe  qui  l.i  mène  , 

»   Qui  la  conduit  à  travers  cent  de'tours  , 

t)  Pour  la  sauver  des  amans ,  des  amoui"s  ? 
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»  Faibles  mortels  !  la  me'thode  est  certaine  : 

»  D'une  folie  il  faut  pour  vous  gue'rir," 

»  Vous  inspirer  la  contraire  folie. 

»  Un  don  brillant  sut  toucher  Amélie  ; 

»  Demain  un  bal,  qu'un  autre  a  l'art  d'offrir, 

»  Du  doux  présent  détruit  le  souvenir. 

»  Quand  Floridor  parle  d'un  ton  si  te.de  , 

»  Quel  jeune  cœur  pourrait  bien  s'en  dôlendre," 

»  Si,  balançant  son  efîet  trop  certain  , 

»  Le  beau  Melval  ne  serrait  une  main  ? 

»  Cette  doctrine  a  droit  de  te  surprendre  : 
»  Voilà  pourtant  nos  soins  constans  pour  vous  ; 
»  Nouveaux  objets  amènent  nouveaux  goûts. 
»  Les  riens  brillans,  que  vos  cœurs  déifient, 
»  Par  ce  pouvoir  à  tout  moment  varient. 
»  Nous  opposons  les  carricks  aux  \visc.kis, 
»  A  l'élégant  de  plus  nouveaux  habits, 
»  Un  fat  à  l'autre,  et  Lurville  à  Damis. 
»  Par  nous  enfin  tout  ce  qui  peut  séduire 
»  Trouve  un  obstacle  en  un  charme  plus  fort  ; 
»  Et  maint  censeur  en  vous  condamne  à  tort 
»  Des  sentimens  qu'un  Sylphe  vous  inspire. 

»  Je  suis  leur  chef  ;  Ariel  est  mon  nom  : 
»  Te  protéger  est  mon  bonheur  unique. 
»  En  parcourant  notre  vaste  canton, 
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«  Dans  fôn  étoile  un  signe  prophétique 

»  M'apprit  hier  (  te  le  dirai-je  ,  he'Ias  !  ) 

K   Qu'un  coup  fatal  menaçait  tes  appas  ; 

»  Aujourd'hui  même  il  plane  sur  ta  tète. 

i)  Mais  quel  sera  ce  malheur  qui  s'apprête  ? 

5>  D'où  viendra-t-il  ?  comment  le  prévenir? 

»  De  l'avenir  le  voile  ici  m'arrête. 

»  Veiller  sur  toi  fait  mon  plus  cher  désir  ; 

i>  Mais  le  Destin  sur  tous  tant  que  nous  sommes 

»   A  le  pouvoir.  Que  faire  pour  le  fuir?* 

ï>  Veille  toi-même,  etsurtout  crains  les  hommes.  » 

Il  finissait ,  quand  saute  sur  le  lit 
En  aboyant,  Zémire  impatiente  (5). 
Bélinde  enfin  s'éveille  et  lui  sourit. 
Un  billet  doux,  l'histoire  en  est  constante. 
De  ses  regards  eut  les  premiers  honneurs. 
Soupirs,  désirs  ,  et  rigueurs  et  langueurs, 
VoiLà  le  style  :  il  plait  sans  qu'on  y  songe, 
Et  le  billet  fit  oublier  le  songe. 

Sous  un  peignoir  dérobant  ses  appas. 
Vers  la  toilette  elle  a  porté  ses  pas. 
D'un  pur  argent  là  brille  plus  d'un  vase. 
En  admirant  l'ordre  mystérieux, 
La  tète  nue,  en  sa  pieuse  extase. 
De  la  parufe  elle  inroque  les  4i8uz> 
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A  ses  regards,  à  son  secret  hommage 
Le  crjstal  offre  une  céleste  image. 
Près  de  l'autel,  avec  humilité, 
Plus  bas  se  tient  une  jeune  prêtresse. 
Tout  se  dispose  ,  et  de  la  vanité 
Va  commencer  le  culte  respecté. 

Paraissez-donc ,  doux  trésors  que  s'emprçsse 
A  ses  attraits  d'ajouter  la  beauté. 
Des  diamans  que  ces  coffrets  recèlent, 
De  ces  rubis  que  les  feux  élincelent. 
Enchautez-là  par  vos  tributs  heureux, 
Parfums  divers  qu'enfanta  l'Arabie. 
L'ivoire  lisse  et  l'écaille  polie 
Ont  parcouru  ses  superbes  cheveux. 
Ici  la  pâte  à  mes  yeux  se  présente  , 
L'épingle  utile  et  l'épingle  brillante  ; 
Et  confondus,  on  voit  en  même  tems 
Les  billets  doux,  la  poudre  et  les  romans. 

Déjà  Bélinde,  avec  ces  douces  armes  , 
A  redoublé  le  danger  de  ses  charmes. 
Dans  ses  beaux  yeux  le  sourire  est  plus  doux. 
Son  teint  plus  frais,  sa  bouche  plus  riante. 
De  l'embellir  mille  Sylphes  jaloux 
Volent  près  d'elle.  A  sa  taille  élégante 
Un  agrément  est  par  eux  ajouté, 
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Un  pli  de  plus  à  sa  robe  ondoyante, 
Le  charme  h  l'art,  la  grâce  à  la  beauté 
Elle  e'iait  belle,  et  la  voilà  charmante. 
Betty  sourit  en  voyant  tant  d'appas, 
Et  s'applaudit  d'un  art  qu'elle  n'a  pas. 


rnf  DC  CHAKT  PREMlEa. 
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CHANT   DEUXIÈISIE. 


L'ardent  soleil,  vainqueur  de  tout  nuage, 
A  moins  d'ëclat  que  Bclinde  en  ce  jour. 
Elle  a  quitte'  son  aimable  séjour  ; 
Sur  la  Tamise  elle  ordonne  un  voyage. 
Mille  beaute's  sont  fières  de  son  choix  ; 
Mille  Adonis  ont  volé  sous  ses  lois. 
Bélinde  seule  attire  leur  hommage  : 
Sur  ses  attraits  étincelle  une  croix, 
Charmante  croix,  qu'auraient  voulu  près  d'elle 
Kaiser  le  Juif,  adorer  l'Infidèle!  (i) 
Dans  ses  regards  tant  de  vivacité 
Annonce  un  cœur  qu'amour  n'a  pu  séduire. 
Chacun  peut-être  en  obtient  un  sourire  ; 
Mais  ce  souris  n'est  encor  que  bonté. 
Elle  nous  charme  en  réprimant  nos  flammes  ; 
Sans  le  savoir  elle  enchante  nos  âmes  : 
Comme  un  jour  pur  ,  son  front  brille  pour  tous. 
Son  air  est  noble  ,  e!  pourtant  il  est  doux; 
Et  le  respect  que  sa  vertu  demande, 
Sans  nul  orgueil  son  maintien  le  commande. 
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Par  un  défaut ,  ah  !  si  tant  de  vertus 
Payaient  tribut  à  l'humaine  faiblesse, 
Qui  la  verra  ne  s'en  souviendra  plus. 

Pour  le  tourment  des  cœurs  qu'elle  délaisse, 
Sur  son  rou  blanc  on  voyait  chaque  jour 
De  ses  cheveux  deux  Boucles  fortune'es, 
En  longs  anneaux  mollement  contournées. 
Pour  enchaîner  ses  captifs  tour-à-tour, 
Amours  fripons  dans  ces  liens  les  tiennent. 
Petits  oiseaux  dans  des  lacets  se  prennent: 
Petits  poissons  dan^  des  filets  trompeurs  ; 
Les  beaux  cheveux  sont  les  filets  des  cœurs. 

Un  fier  Baron  dès  long-tems  dans  sa  tête 
En  a  tout  bas  médité  la  conquête. 
Sur  les  moyens  il  hésite  incertain  ; 
Emploira-t-il  la  force  ou  l'artifice  ? 
Qu'importe  ?  hélas  l  Tamant  dans  son  desseia 
Peut  tout  oser  .  .  .  ,  pourvu  qu'il  réussisse. 

Plein  de  désirs ,  avant  le  point  du  jour  , 
Il  a  prié  tous  les  Dieux  et  l'Amour. 
Au  Dieu  de  Gnide  un  autel  qu'il  dédie 
Est  composé  de  nos  anciens  romans. 
Legrand  Cyriis  ,  Pharamond  sur  Clélie 
Soat  entassés.  Le  plus  joli,  des  gants 
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Est  sur  le  comble  avec  trois  jarretières  , 
Doux  monumens  d'aventures  premières. 
Tendres  billets  d'abord  sont  consume'*  ; 
Par  ses  soupirs  les  feux  sont  animes. 
Il  se  prosterne  :  il  prie  avec  instance 
Que  son  tre'sor  tombe  sous  sa  puissance  ^ 
Que  pour  jamais  il  enchante  ses  yeux  ; 
Amour  l'entend  ;  la  moitié'  de  ses  voeux 
Doit  s'accomplir  par  un  arrêt  ce'l«ste  ; 
Les  vents  le'gers  ont  dissipé  le  reste. 

Mais  sur  les  (lots  avance  en  ces  momens 
L'esquif  brillant  dont  Jîclinde  est  la  reine. 
Un  doux  accord  de  voix  et  d'instrumcns 
Se  perd  dans  l'air,  rase  l'humide  plaine: 
L'onde  est  tranquille  et  le  zéphir  est  doux; 
Be'linde  rit  ;  tout  sourit  autour  d'elle. 

Pendant  ce  tems,  quels  sont,  Sylphe  fidèle, 
Te§i  sentlmens  ?  Des  astres  le  courroux 
T'occupe  seul,  et  tout  bas  tu  soupire  j 
Tous  ces  esprits,  soumis  à  ton  empire, 
Sont  convoque's  par  ton  ordre  divin  : 
Sur  la  Tamise  ils  ont  vole  soudain. 
Mousse  léger ,  l'un  autour  du  cordage 
Glisse,  remonte  et  redescend  eucor  :. 
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L'autre  au  soleil  étend  son  beau  pluitiage  ; 
L';iiitre  se  plonge  en  un  nuage  d'or. 
Leurs  corps  bnllnns,  pénétre's  de  lumière. 
Des  >eux  niorlels  ne  sont  point  aperçus. 
D'une  rosée  inconnue  à  la  terre, 
D'un  air  onde  leurs  habits  sont  tissus. 
Ze'phir  s'y  joue,  et  de  couleurs  nouvelles 
Iris  sait  teindre  à  chaque  instant  leurs  ailes. 

Le  sceptre  en  main,  sur  le  grand  mât  assis, 
En  de'ployant  son  aile  purpurine, 
A  ses  sujets  ,  que  sa  tête  domine , 
Ariel  parle:  ils  écoutent  soumis. 

«  Sylphes,  dit-il.  Sylphides  étourdies, 
»  Et  vous  aussi,  Lutins,  Esprits  ,  Génies  , 
»  Apprenez  tous,  et  respectez  mes  lois. 
y>  Vous  connaissez  les  différens  emplois 
5>   Que  nous  marqua  réternelle  sagesse. 
5>  Dans  l'Ether  seul  les  uns  planent  sans  cesse  , 
»  D'autres  aux  feux  du  soleil  le  plus  pur  ; 
5>  D'autres  aussi  dans  ces  plaines  d'azur  , 
»  Guident  le  cours  des  constantes  planètes, 
»  Les  longs  détours  des  volages  comètes. 
»  Moins  épurés,  il  en  est  qui  les  nuits 
»  Courent  après  les  étoiles  tombantes, 
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»  Pompent  le  suc  des  vapeurs  odorantes , 
■»  En  font  l'aurore  et  les  couleurs  d'Iris, 
»  Ou  quelquefois  sur  de  coupables  têtes, 
>'  Vont  de'cliaîner  les  venis  et  les  tempêtes. 
'>  D'autres  enfin,  attaches  aux  humains, 
■»  Guident  leurs  pas,  observent  leurs  destins» 

»Nous,  plus  heureux,  nous  veillons  surles belles; 
»  Emploi  si  doux  vaut  les  plus  glorieux. 
»  Vous  le  savez,  6  mes  Sylphes  fidèles, 
»  Des  noirs  Autans  défendre  leurs  cheveux, 
»  Fixer  l'odeur  qui  trop  tôt  s'e'vapore, 
»  Et  dérober  quelques  couleurs  à  Flore, 
»  Ou  quelque  goutte  à  cet  arc  enchanteur, 
j>  Pour  conserver  leur  native  fraîcheur, 
»  Tels  sont  nos  soins.  Arrangeant  leur  coiffure^ 
»  Nous  conduisons  le  jeu  de  leur  figure  ; 
»  Nous  inspirons  ces  propos  se'ducteurs, 
»  Ces  airs  charmans  ,  ces  aimables  rougeurs, 
»  Même  souvent,  telle  est  notre  me'thode, 
■»  Un  songe  heureux  leur  inspire  une  mode 

»  Mais  dans  ce  jour  un  funeste  malheur 
■»  Menace,  hélas  !  l'objet  le  plus  aimable, 
>>   Qui  mérita  le  mieux  notre  faveur  ; 
«  Et  du  Destin  la  nuit  impénétrable 
»  Me  cache  encore  et  le  crime  et  l'auteur. 
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»  Non,  je  ne  sais  si  pour  quelque  profane 
»  Celle  beauté  doit  aux  lois  de  Diane 
»  Porter  atleinte  ou  briser  un  magot  ; 
5>  Si  l'on  verra,  malgré  (ju'elle  s'en  lâche, 
3>  A  son  honneur,  à  sa  jupe  une  tache, 
»  Si,  par  hasard  ,  son  esprit  en  défaut, 
>>  D'un  bal  prié  laissera  fuir  l'idée  ; 
»  Si  de  filoux  ou  d'amans  obsédée  , 
»   Elle  perdra  son  cœur  ou  son  collier  ; 
»  Si  pour  uu  rien  Zéuùre  doit  crier. 

»  Tous  ces  malheurs  et  de  plus  grands  encore  j 
>♦   Prévenons-les    Du  soin  dont  je  l'honore 
»  Chacun  de  vous  va  savoir  le  détail; 
»  A  Zéphirelte  est  commis  l'évantail. 
»   Ces  beaux  pendans,  par  qui  sa  tète  brille, 
»  A  toi ,  T^rillant  ;  sa  montre  à  Momentille. 
»  Tu  veilleras,  Blondin,  sur  ses  cheveux, 
>)  Moi  sur  son  chien,  bien  plus  cher  à  ses  yeux. 
5>  Mais  le  tissu,  qui  défend  tant  de  charmes, 
3>  Pour  le  garder  veut  de  puissantes  armes. 
»   Oui,  constamment  soyez  cinquante  autour  ; 
»  Hélas  !  jadis  les  remparts  de  baleine, 

»  Et  des  paniers  souvent  l'énorme  tour 
»  Contre  l'Amour  furent  défense  vaine. 

»  Le  traître  a-t-il  à  présent  tant  de  peine? 

•»   Que  chacun  donc,  à  son  poste  restant, 

j>  Se  montre  ferme  et  surtout  vigilant. 
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(a)  »  Malheur  à  qui,  par  quelque  ne'gligence," 
»  Aura  trompé  ma  juste  confiance  ! 
»  Puni  par  moi  de  plus  d'une  façon, 
»>  On  le  verra  captif  dans  un  flacon. 
»  Des  traits  le'gers  qui  servent  à  nos  belles, 
»  En  les  perçant,  je  retiendrai  ses  ailes. 
»  Dans  une  eau  noire  il  restera  caché, 
»  Ou  d'une  aiguille  au  sommet  attaché. 
»  C'est  vainement  qu'en  la  plnine  éthérée 
3>  Il  voudra  fuir.  Sou  essence  altérée 
»  Se  flétrira  par  des  souffles  brûlans, 
»  Comme  une  fleur  par  la  rage  des  vents. 
»  Peut-être  aussi,  comme  ce  téméralie, 
»   Qui  de  Junon  attaqua  la  vertu  , 
»  Sur  une  roue  il  sera  suspendu. 
»   Il  sentira  de  la  meule  légère  , 
»   Qui  de  Mocka  brise  le  fruit  heureux, 
»  Le  mouvement  rapide,  impétueux. 
i>  11  gémira  dans  l'épaisse  fumée 
»   Qu'on  voit  sortir  du  chocolat  brûlant; 
»  Il  tremblera ,  quand  l'Océan  bouillant 
»  Viendra  s'offrir  à  sa  vue  alarmée.  » 

Ainsi  parla  des  Sylphes  le  premier  : 
Près  de  Bélinde  aussitôt  ils  descendent. 
A  son  destin  heureux  de  se  lier. 
Dans  ses  cheveux  soudain  les  uns  se  rendent  j 


(44) 

Sur  l'éventail  d'autres  se  sont  postés  ; 
D'autres  autour  des  brillantes  merveilles 
Qui  des  deux  parts  décorent  ses  oreilles. 
ÎNIais  tous,  hélas  !  attendent  agités  , 
L'ame  tremblante  et  le  cœur  au  supplice  , 
Que  du  Destin  l'oracle  s'accomplisse. 


lis  DU  CJU^T  D£UXI£»£. 
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CHANT  TROISIEME. 


/ 


Dans  ces  vallons,  dans  ces  plaines  fleuries, 

Où  la  Tamise ,  en  poursuivant  son  cours  , 

Avec  orgueil  voit  ses  ondes  polies 

Refle'chir  Londre  et  ses  superbes  tours, 

Est  de  nos  rois  une  auguste  retraite  , 

C'est  Hamptoncourt  (i).  Nos  ministres  fameux 

Là  quelquefois  préparent  la  défaite 

Des  rois  voisins,  des  belles  de  ces  lieux 

De  trois  Etats  illustre  souveraine  (2), 

Là  tu  viens  prendre,  en  pleine  liberté, 

Et  leurs  avis  et  plus  souvent  du  thé. 

C'est  dans  ce  lieu  que  Bélinde  promène 
Sa  cour  nombreuse.  Un  utile  entretien 
Dans  ce  palais  quelque  tems  les  retient: 
Les  uns  au  long  parlent  d'une  visite, 
D'autres  d'uujbal  depuis  huit  jours  cité. 
De  notre  reine  ou  chante  le  mérite, 
Ou  (j'un  écran  l'on  vante  la  beautc. 


(  ^^  ) 

Quelques  malins,  observateurs  caustiques, 
Sur  les  regards  exercent  leurs  crlliquos. 
A  chaque  mot  un  arrêt  est  porte'  ; 
La  médisaace  à  coup  sur  Ta  dicte. 

Un  seul  moment  quand  le  silence  règne, 
La  tabatière  et  TeSentail  heureux 
Des  mots  piquans  remplissent  Tiriterrègne  ; 
On  rît,  ou  lorgne,  et  tout  est  pour  le  mieux. 

Déjà  Phebus,  avançant  sa  carrière, 
Ne  dardait  plus  que  d'obliques  rayons. 
La  faim  pressait,  et  le  juge  severe , 
Pour  l'appaiser,  hâte  ses  fonctions  : 
Le  criminel  court  chercher  la  potence 
Discrètement,  pour  le  laisser  diner. 
Quittant  la  Bourse  en  toute  diligeuce, 
Toujours  en  paix  avec  sa  coiiscieuot;. 
On  voit  chez  lui  le  marchand  retourner; 
Tout  travail  cesse,  et  même  la  toilette. 

En  ce  moment  Be'lînde  satisfaite  , 
Dont  l'honneur  seul  anime  les  esprits, 
A  défié  deux  nobles  ennemis. 
Seule  contre  eux,  au  jeux  fameux  de  l'homLrei'S), 
De  leurs  destins  elle  veut  décider  ; 


(47  ) 
Son  air  vainqueur  nous  dit  qu'ils  vont  céder  : 
Trois  batnillons,  dont  neuf  est  l'heureux  nombre. 
Sont  aussitôt  rassembie's  par  leurs  soins. 

I   De  ce  combat  tous  les  Sylphes  témoins 
Ont  descendu  soudain,  d'un  vol  rapide, 
Sur  le  parti  dont  Be'linde  est  le  guide. 
Ariel  veille  au  premier  Matador: 
A  l'éliquetle,  ils  vont,  toujours  fidèles, 

1  Prendre  leurs  rangs ,  car  les  Sylphes  encor 
Se  souvenant  d'avoir  elc  des  belles  , 
ôonl  sur  ce  point  aussi  rigides  qu'elles. 

Des  deux  partis,  quels  sont  les  comballans  ? 
Quatre  grands  rois,  fameux  depuis  long-tems, 
A  barbe  longue,  à  moustaches  hautaines: 
^  iennent  après  quatre  charmantes  reines  ; 
De  leur  empire  exprimant  les  douceurs  , 
Ej^alement  leurs  mains  portent  des  fleurs. 
Cîiapeau  sur  tète,  armés  de  hallebardes, 
Quatre  valets  sont  leurs  fidèles  gardes  : 
CJœurs  et  Carreaux,  Treffles ,  Piques  serrés, 
î.iarcbent  ensuite  ,  escadrons  bigarrés  ; 
Jetant  sur  eux  des  regards  rassurés , 
lîéiinde  enfin  nomme  avec  confiance 
i  ique  triomphe  ,  et  le  combat  commence. 

La  belle  olors  de  ses  noirs  Matadors  , 
A  son  secours  appelle  la  vaillance  ; 


(48) 

Des  Africains  brille  en  eux  l'assurance  : 
Déjà  Spadille,  invincible  aux  plus  forls, 
Traîne  après  lui  deux  triomphes  vaincues. 
Deux  autres  sont  par  ^Innille  abattues  ; 
Un  noble  orgueil  règne  dans  son  maintien. 
Baste  parait  ;  mais  avec  moins  de  gloire, 
Sur  une  seule  il  obtient  la  victoire  : 
Le  même  coup  renverse  un  Plébe'lcn. 

Le  front  pare  d'une  majesté  fière. 
Le  roi  de  Picjue  avance  en  ce  moment. 
Un  large  sabre  arme  sa  main  guerrière  ; 
Un  long  manteau  forme  son  vêtement  : 
Sa  jambe  seule  aux  regards  se  pre'senle. 
Son  traître  esclave  ose,  l'ame  arrogante. 
Le  de'fier.  Sous  les  coups  de  son  roi 
Il  a  péri.  Toi,  dont  les  destine'es 
Au  jeu  du  Lu  sont  d'inspirer  l'effroi ,  (4) 
De  triompher  des  tètes  couronne'es , 
Du  roi  vainqueur,  tombe  toi-même  aux  pieds. 
Valet  fameux  des  Tréfiles  effrayés. 

Des  deux  guerriers,  malgré  tout  le  courage, 
Bclinde  encor  a  le  seul  avantage  ; 
INIais  la  fortune  ,  inconstante  à  son  tour. 
Semble  au  Tîaron  transporter  son  amour. 
II  voit  Pallas ,  qui,  vaillante  amazone, 


C  ^î)  ) 

Du  roi  de  Fique  a  partage  le  tronc , 
Pour  lui  combattre,  attaquer  rorps  à  corps 
l.e  fier  IjTan  que  le  Treffle  re'vère  : 
EUe  l'atteint,  lui  ravit  la  lumière; 
Son  ame  noire  a  vole'  chez  les  morts. 
Que  font  alors  ses  membres  gigantesques, 
Son  diadème  et  sa  lobe  grotesques , 
Ce  globe  enfin,  qiie,  bravant  ses  rivaux, 
lui  seul  il  porte  entre  tous  les  monarques? 

Plus  enhardi,  le  Baron,  sans  repos. 
Fait  avancer  ses  valeureux  Carreaux, 
leur  roi,  paré  des  plus  brillantes  marques, 
IS'offre  pourtant  qu'un  profil  à  nos  yeux; 
Sa  noble  épouse  imite  son  courage. 
Les  voyez-vous  renverser  tous  les  deux 
Les  ennemis,  et  presser  le  carnage? 
Treffles  et  Cœurs,  l'un  sur  l'autre  entasses. 
Tombent  vaincus,  ou  courent  dispersés: 
Ainsi  l'on  voit  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Des  nations  s'égorger  sans  tactique. 
Tous  les  partis,  et  de  toutes  couleurs, 
Sont  en  déroute  et  cèdent  aux  vainqueurs, 
riector  enfin,  affreuse  destinée  ! 
Hector  lui-même,  o  fatale  journée  ! 
A  triomphé  de  la  reine  des  Cœurs. 

* 


(  5o) 

BéKntle  tremble,  et  l'aspect  de  Godille 
Pour  cette  belle  est  l'arrêt  de  la  mort. 
De  ce  moment  nul  espoir  ne  lui  brille  : 
Un  rien  pourtant  peut  changer  notre  sort; 
Quand  l'As  de  Cœur  insolemment  s'avance  , 
Le  Koi,  cache'  dans  les  plus  belles  inalns, 
De  son  épouse  y  pleurait  les  destins  ; 
Il  voit  cet  As,  et,  brûlant  de  vengeance. 
Il  f  nd  sur  lui,  le  dompte  ;  il  a  vaincu. 

D'un  cri  joyeux  Bellnde  triomphante 
S'en  applaudit.  A  sa  joie  e'clalante 
Les  monts  voisins,  les  bois  ont  répondu: 
Faible  mortel!  par  un  rien  abattu, 
Un  rien  t'élcve.  O  trompeuse  chimère  ! 
Bélinde,  hélas!  ce  jour  qui  t'a  su  plaire, 
Bientôt  pour  toi,  par  de  fâcheux  retours, 
Va  devenir  le  plus  triste  des  jours. 

Déjà  pourtant  une  table  voisine 
Offre  à  nos  yeux  les  vases  de  la  Chine. 
Le  calé  brûle,  et  son  grain  parfumé 
Par  une  main  en  poudre  est  transformé  : 
Par  d'autres  soins  une  lampe  s'allume; 
On  distilla  du  vin  un  esprit  pur. 
Qui  s'y  déploie  en  des  flammes  d'azui". 
Puisj  du  Japon  observaut  la  coutume 


(  il  ) 
Oc  dresse  encore  un  autel  enchantcut  ; 
On  verse  enfin  la  divine  liqueur, 
Oui  de  «Jeux  sens  produit  la  vive  extase. 
Ses  îicifs  fjrillans  reiinjllssent  chaque  vase; 
Ses  doux  parfums  sont  re'pandus  dans  l'air. 
Dans  cet  instant  les  Sylphes,  de  concert, 
Près  des  appas  confies  à  leur  lèle, 
Se  serrent  tous.  L'un,  d'un  soin  protecteur, 
Couvre  sa  robe  ;  et  l'autre  avec  son  aile 
De  son  café  veut  tempérer  l'ardeur. 

Ce  doux  nectar,  qui  de  maint  politique 
Faisant  si  bien  fermenter  les  esprits. 
Découvre  tout  à  ses  yeux  engourdis. 
Offre  au  Baron ,  dont  l'œil  mélancolique 
Fixe  la  Boucle,  objet  de  tous  ses  vœux, 
Un  sur  nTOjen  dont  son  esprit  s'empare. 
Arrête,  hélas!  jeune  présomptueux! 
Arrête,  tremble,  et  respecte  les  dieux. 
De  la  beauté,  par  qui  périt  Mégare, 
Crains  le  destin  ;  songe  par  quels  rebuts 
]l]inos  punit  une  fille  barbare 
D'avoir  coupé  le  cheveu  de  Nisus. 

O  sort  cruel!  quels  moyens  innombrables 
T:!  nous  donnas  pour  nous  rendre  roiipabl''i 
^^brice  alors,  occupant  son  repos, 


(     02    )  y 

Pnrait  sa  main  de  ses  briilans  ciseaux  ; 

Il  les  saisit  ces  armes  redoutables. 

Ainsi  jadis  nos  vaillans  chevaliers 

Prenaient  des  mains  de  leurs  dames  aimables, 

J.eurs  javelots,  leurs  glaives  meurtriers. 

En  ce  moment  Be'Iinde  s'est  baissée 

Pour  respirer  un  parfum  précieux. 

Le  traître  bras  soudain  l'a  menacée: 

Volez,  esprits,  volez,  troupe  empressée; 

De  la  beauté  défendez  les  cheveux. 

Pour  la  sauver  comme  ils  se  précipitent  ! 
Déjà  trois  fois  ses  pendans  qu'ils  agitent 
L'ont  fait  trois  fois  retourner  à  leur  gré  ; 
Et  l'ennemi  trois  fois  s'est  retiré, 
^lais  Ariel  veut  de  celle  qu'il  aime 
Connaître  mieux  les  sentiraens  secrets. 
Des  fleurs  brillaient  sur  ses  plus  doux  attraits; 
11  s'y  repose,  et,  par  son  art  suprême, 
De  ses  pensers  soude  la  profondeur  : 
Il  voit,  hélas  !  qu'un  mortel  les  possède, 
Qu'un  jeune  amant  est  caché  dans  son  cœur. 
A  ce  malheur  il  n'est  plus  de  remède, 
Pauvre  Ariel!  désormais  sans  pouvoir, 
Il  cède  au  sort,  il  fuit  au  désespoir. 

Le  fier  Baron,  d'une  main  plus  hardie, 
■Saisit  la  Boucle  ea  ses  cruels  ciseaux. 


(•53  ) 
A  rapprocher  leurs  funestes  rameaux 
Le  traître  est  prompt,  et  le  double  acier  criet 
Un  Sylphe  aimable,  au  milieu  des  haards, 
S'est  e'Iance' ;  sa  valeur  est  trahie; 
En  triomphant  de  la  Boucle  ehe'rie , 
Le  fer  se  joint,  et  le  coupe  en  deux  parts. 
Mais  compose'  de  subtiles  parties, 
Ses  deux  moitie's  soudain  sont  re'unies. 

Quoi!  pour  toujours  ces  superbes  cheveux 
Sont  se'pare's  d'une  tèle  charmante  ! 
D'abord  Belinde  en  fre'mit  dVpouvan^p. 
lue  courroux  suit;  la  foudre  est  dans  ses  yeux  ; 
Ses  cris  d'horreur  épouvantent  les  cieux: 
"Non,  la  douleur  n'est  pas  aussi  perçante. 
Quand  d'un  e'poux,  quand  d'un  carlin  che'ri 
La  mort  s'empare,  ou  qu'une  main  pesante 
Brise  en  morceaux  un  vase  favori. 

«  Que  de  lauriers  on  couronne  ma  tète^ 
Criait  alors  cet  insolent  vainqueur  ; 
»  I!  est  à  moi  ce  prix  de  mon  ardeur. 
»  Ma  voix  toujours  vantera  ma  conquête  : 
»  Aussi  long-tems  qu'on  verra  les  oiseaux 
»  Aimer  les  airs  et  les  poissons  les  eaux, 
)>  Et  nos  beautcs  les  chars  et  les  chevaux; 
"  Aussi  long-teras  qu'on  lira  des  sottises,  (5) 


(54) 

>»  Que  sans  s'aimer  Ton  se  visitera  ; 

"  Qu'à  cent  clarle's,  qu'il  n'a  jamais  acquises, 

»  Par  cent  flambeaux  un  Cresus  tupplera  ; 

>>  Tant  qu'on  verra  ce'der  les  faibles  belles, 

»  Les  sots  amans  se  ruiner  pour  elles , 

»  Mon  nom  vainqueur  partout  se  chantera.  » 

Le  fer  abat  ce  que  dans  son  passage  > 
Du  Tems  fatal  eût  respecte  Ja  faux; 
Il  fait  tomber  les  humains,  leurs  travaux; 
Il  a  détruit  Ilion  et  Cartbage, 
Et  de  nos  rois  les  monunicns  pompeux i 
Et  les  tombeaux  des  héros  ori>ueilleux. 
Sois  moins  surprise,  ô  nymphe  inconsolable! 
Que  le  cruel,  à  sa  force  indomptable  , 
Soumette  aussi  les  plus  beaux  des  cheveux. 


rW  DP  CHANT  TKOISIiMÏ. 


(  5S) 


CHANT   QUATRIEME. 


De  noîrs  soucis  Bélinde  tourmentée, 
Sans  distinguer  leurs  mouvemens  divers, 
Sentait  son  ame  inquiète,  agitée. 
XJn  jeune  roi  qui  tombe  dans  les  fers, 
Une  Laïs  qui  survit  à  ses  charmes, 
XJn  tendre  amant  qui  sent  faiblir  ses  armes, 
XJn  fier  tyran  que  le  trépas  surprit , 
Ou  bien  Eglé,  dont  on  manqua  Ihabit, 
N'eurent  jamais  le  dépit,  la  colère, 
Que  t'inspira,  beauté  charmante  et  fière. 
D'un  bien  si  doux  le  cruel  ravisseur. 

Ariel  fuit  ;  de  sa  troupe  en  alarmes 
Il  est  suivi  ;  mais  son  sensible  cœur 
Sur  ton  destin  verse  encor  bien  des  larmes. 
Soudain  un  Gnome,  esprit  le  plus  quinteus 
Qui  du  soleil  ait  souillé  la  lumière, 
Se  précipite  au  centre  de  la  terre. 
C'est  Ombriel.  Dans  ce  séjour  affreux j 
li  cherche  l'autre  où  1»  Mélancolie 


C  56  ) 
Tient  ses  Etats.  Son  aile  appesantie , 
Pour  ses  désirs  l'y  conduisant  trop  tard, 
L'y  fait  descendre  eu  un  épais  brouillard.: 

Des  doux  Ze'phirs  jamais  ces  noirs  rivages 
N'ont  ressenti  les  souffles  amonreuK. 
Le  sombre  Ausfer,  assemblant  les  nuages, 
Porte  l'ennui  sans  cesse  dans  ces  lieux. 
L'air  libre  et  pur,  le  jour  que  l'on  abhorre. 
Dans  ce  re'duit  n'ont  péne'tre'  jamais. 

Pale,  rêveuse  et  pleine  de  regrets, 
La  dcité  sans  relâche  y  dévore 
Ses  noirs  chagrins;  le  plus  sombre  des  lils 
£st  son  asile,  et  double  ses  soucis. 
A  ses  côtés  est  Ja  Bizarrerie  , 
Et  la  Migraine  assiège  son  chevet 

Près  de  son  trône ,  une  fille  chérie , 
'Avec  sa  sœur,  à  la  suite  parait. 
Leurs  traits  divers  n'ont  point  d'air  de  familU  ; 
Dans  cette  cour  la  même  dignité 
Les  réunit.  Pour  une  vieille  fille 
L'une  se  prend  ;  c'est  la  Méchanceté. 
Son  teint  est  noir,  sa  peau  rude  et  séchée. 
Monstre  odieux,  la  trompeuse  douceur 
Est  dans  se^  yeux,  l«t  satire  en  son  cœur. 


CSy  ) 
Voyez  près  d'elle,  avec  grâce  penche'e , 
Celle  beauté,  qui,  jouant  les  langueurs, 
Du  doux  prinlems  effacerait  les  fleurs. 
jNonchalamment  dans  la  plume  enfoncée, 
Elle  grasseie,  et  l'Ostentation 
Ou  les  Vapeurs  sur  ce  lit  l'ont  placée 
Pour  quelques  jours  :  c'est  l'Affectation  ; 
Chaque  moment  la  voit  évanouie. 
Ainsi  chez  nous  mainte  femme  jolie 
Recourt,  feignant  des  maux  qu'elle  n'a  pas, 
Au  uégligé  pour  doubler  ses  appas. 

Dans  ces  brouillards,  dont  la  Mélancolie 
Environna  son  palais  ténébreux, 
Volent  partout  des  fantômes  nombreux. 
D'une  nonain  la  tendre  rêverie, 
D'un  vieil  hermitc  ainsi  le  cerveau  creux 
Leur  ont  fait  voir  et  l'enfer  et  les  cieux. 
Là,  des  seipens,  de  sanglantes  furies, 
Et  des  tombeaux  et  de  lugubres  feux  ; 
Là,  de  cristal  des  dômes  merveilleux, 
Kt  l'or,  en  fleuve,  errant  dans  les  prairies, 
Troublent  partout,  ou  surprennent  les  yeux. 

De  corps  changés  en  de  bizarres  formes, 
Ou  voit  ici  les  figures  difformes: 
Des  vases  même  y  laarchent  sur  leurs  pieds, 
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(  58  ) 
Tels  autrefois,  nous  dit  le  bon  Homère, 
De  Jupiter  se  mouvaient  les  trépieds; 
Ou  tel  ou  vit  jadis  sur  notre  terre 
Un  (ou  trembler  en  se  croyant  de  verre,  (i) 

(a)  De  Scolopendre  armant  ses  noires  mains, 
Le  Gnùme  arrive.  «  O  lunatique  reine  1 
■»  Qui,  des  ijuluze  ans,  des  esprits  (éniinins, 
»  Jusiju'au  trépas  êtes  la  souveraine, 
»  Je  vous  salue,  ô  mère  des  vapeurs, 
>)  Des  maux  de  nerfs  et  de  l'esprit  des  femmes; 
»  Vous  qui  donnez  des  accès,  à  ces  dames, 
»  De  poébie  ou  de  noires  humeurs  ; 
»  Vous  c;ui  de  Laure  inspirez  les  hauteurs, 
»  Et  de  Zélis  les  ouvrages  mystiques, 
»  Et  de  iSaïs  les  rimes  satiriques.  (3) 

»  Chez  les  humains,  illustre  déité, 
»  Est  une  nymphe  à  vos  décrets  rebelle. 
»  A  tous  les  cœurs  un  mot,  un  regard  d'elle 
»  Peut  inspirer  l'amour  et  la  gai  té; 
>>  ISIais  si  jamais  votre  Gnome  ndele, 
»  Par  un  bouton  ,  adroitement  placé, 
»  A  su  ternir  l'éclat  d'un  beau  visage  ; 
«  Si  la  coquette,  oubliant  trop  son  âge, 
»  L'a  sur  ses  traits ,  par  mes  soins,  vu  tracé;. 
V  Si  je  iii  voir  à  des  tètes  jalouses 


(59) 
:>  Un  ornement  que  redoutaient  leurs    front 
»  Si  dans  les  lits  de  leurs  chastes  épouses 
;>  Quelque  désordre  excita  leiirs  soupçons  ; 
»  Si  d'une  prude,  en  dérangeant  les  armes, 
»  D'un  petit  chien  j'ai  cause  la  langueur  , 
»  Et  fait  verser  aux  plus  beaux  yeux  des  larmes  , 
5>  Conire  Be'linde  exaucez,  ma  fureur: 
«  De  vos  vapeurs  tourmentez  cette  belle, 
»  Le  monde  alors  vous  est  soumis  comme  elle.  » 

A  ce  discours  ,  que  ,  d'un  air  soucieux, 
Vient  d'écouter  la  reine  de  ces  lieux, 
Elle  dit  oui  comme  une  autre  refuse. 
D  Eole  ensuite  elle  imite  la  ruse. 
Comme  jadis  il  renferma  les  vents. 
Une  outre  e'norme  a  reçu  dans  ses  flancs 
Tous  ces  soupirs,  ces  clameurs  et  ce^  plaintes,' 
Qu'un  sexe  aimable,  opprime  trop  souvent, 
Sait  mettre  en  œuvre  avec  tant  de  talent. 
De  pleurs,  d'alarme  et  de  bubites  craintes 
Egalement  un  flacon  fut  rempli. 

Le  Gnome  affreux,  d'un  tel  pre'sent  ravi, 
Avec  lenteur  mouvant  sa  lourde  masse, 
Du  globe  enfin  retrouve  la  surface. 
Be'linde  alors,  au  sein  de  Talesfris, 
L?issant  flotter  sa  blonde  chevelure, 
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Les  yeux  baisses,  reposait  ses  soucis. 
JVIais  Onihriel,  pour  rouvrir  sa  blessure, 
Déchire  l'oulre.  Oh    de  quelle  fureur 
Son  sein  s'anime  et  son  ame  est  remplie  ! 
Soufflant  le  feu,  soudain  la  bonne  amie, 
Les  mains  au  ciel,  s'e'crie  avec  douleur: 

«  O  ma  Bélinde  !  ô  fille  infortune'e  ! 
(  De  celle  plainte  Hamptoncourt  retentit  ; 
Infortunée  est  par  l'Echo  redit.  ) 

>  Elait-ce  donc  pour  cette  destinée, 

>  Elait-ce  donc  pour  cet  audacieux 
Qu'on  prodiguait  et  l'essence  odoranle, 

»  Et  la  pommade  et  des  soins  précieux  ? 

>  Que  tant  de  fois  celle  tête  charmante , 

>  Dans  cent  prisons  resserrant  ses  cheveux, 
)  Sentit  du  fer  le  tourment  rigoureux  ? 

»  Pour  le  barbare,  ah,  Dieux.'  quelle  victoire! 

»  Combien  nos  fats  vont  envier  sa  gloire  i 

»  Mais  que  dira  notre  sexe  surpris, 

»  Et  cet  honneur,  tyran  de  nos  esprits, 

»  De  nos  d.'slins,  et  l'arbitre  suprême 

»  De  nos  plaisirs,  de  notre  vertu  même? 

>>  Hélas  !  déjà  je  vois  couler  tes  pleurs  ; 

»  Déjà  j'enlends  de  secrètes  horreurs. 

3>  De  la  beauté,  non,  tu  n'es  plus  la  reine. 

M  La  Calomnie  et  la  jalouse  Haine 


»  En  cent  discours  bientôt  vont  éclater. 

■■"  Et  que  répondre  à  tant  de  perfidie  ? 

»  Qui  le  saura,  qui  l'osera  tenter  ? 

)>  On  rougira  du  nom  de  ton  amie. 

:)  Quoi!  cette  boucle,  objet  de  tant  de  vœux^ 

»  Dans  un  cristal,  de  mille  curieux, 

;)  Mille  indiscrets  charmera  l'œil  avide , 

5>  Ou  brillera  dans  les  mains  du  perfide  ! 

'■'>  Ah  !  que  plutôt  au  sein  de  ce  palais 

•)  L'herbe  s'e'lève,  ou  que  l'onde  et  la  terre, 

■»  L'air,  les  carlins,  l'homme  et  les  perroquets ^ 

.'  Dans  le  néant  retombent  pour  jamais  !  » 

Elle  a  fini  ;  mais  sa  vive  colère 
Contre  le  traître  outragé  vainement, 
Lui  fait  chercher  l'appui  de  son  amant 
Ce  tendre  amant,  c'est  le  chevalier  Plume  , 
Fat  par  esprit,  autant  que  par  costume. 
«  Servez  Bélinde,  et  vengez  la  beauté,  » 
Dit  Taleslris  ;  «  telle  est  ma  volonté.  » 
Sur  une  canne  et  sur  sa  tabatière  , 
Où  l'art  brillait  autant  que  la  matière. 
Le  chevalier  gravement  dissertait  ; 
F.i  de  son  corps  l'embonpoint  promettait 
Qu'on  trouverait  sa  tête  plus  légère. 
Stupidement  il  écouta  l'affaire , 
Puis  au  Baron  dit;  «  Que  diable  est  ceci  ?  .  .  ." 


C6i  ) 

»  C'est  incroyable  !  . . .  au  moins,  soyei  poH. 

'>   Ce  tour  Trainient  passe  la  raillerie 

i>   Pour  une  boucle  aussi  ....  mais  ,  je  t'en  prie  ,' 

5>  Rends  ces  cheveux,  rends-les,  mon  cher  ami.  » 

31^'arrêta,  satisfait  de  lui-même, 

Et  de  nouveau  sur  sa  boite  frappa- 

«  Ce  beau  discours ,  ma  peine  en  est  extrême  j 

Dit  le  Baron  ,  pour  rien  vous  occupa. 

5)  J'atteste  ici  cette  boucle  sacrée, 

»  D'un  chef  aimable  à  jamais  séparée  , 

»  Que  ,  jusqu'au  jour  marque  pour  mon  trépas  ^ 

»  De  son  vainqueur  elle  ornera  le  bras.  » 

Jl  dit  ainsi;  puis,  d'un  air  de  victoire. 

Il  déploya  le  gage  de  sa  gloire. 

L,e  hideux  Gnome,  au  comble  de  ses  vœux, 

Brise  soudain  le  flacon  dangereux. 

le  noir  Chagrin  en  sort  d'un  vol  rapide; 

Uélinde  sent  son  atteinte  perfide  ; 

Et  de  nouveau  ,  les  yeux  noyés  de  pleurs , 

Exhale  ainsi  ses  touchantes  douleurs. 

«  O  jour  affreux  '  ô  j  our  que  je  déteste  ! 
»  Où  mes  cheveux,  mon  repos,  mon  honneur, 
»  Tout  m'est  ravi  !  quel  était  mon  bonheur  , 
»  Si  d'un  palais  aux  belles  si  funeste  , 
»  J'eusse  ignoré  les  chormes  séduisans  ! 
»  Ah  !  que  plutôt,  sans  flatteurs,  sans  amans, 
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«  Ne  m'a-l-on  mise  ,  insensible  à  mes  peines, 

»  Dans  ces  climats,  dans  ces  plages  lointaines, 

»  Barbares  lieux,  où  l'hombre  est  inconnu  , 

»  Où  le  café  n'est  jamais  parvenu  ! 

»  Là  j'eus  cache,  loin  des  regards  profiines, 

»  Mes  doux  appas.  Ainsi,  dans  lesdeserls, 

»  Reine  des  fleurs,  tu  brilles,  tu  te  fanes; 

j>  On  ignora  ta  gloire  et  tes  revers, 

«  De  m'entourer  d'une  folle  jeunesse 

5>  Quel  Dieu  trompeur  m'inspira  la  faiblesse  , 

>)  Et  du  Baron  me  fit  souffrir  l'abord  ? 

î>  Que  n'ai-je  su  plutôt,  à  l'ordinaire  , 

M  Goûter  chez  moi  le  bien  de  ne  rien  faire  ? 

5)  Signes  nombreux,  Cjui  prédisiez  mon  sort, 

»  Pourquoi  de  vous  fus-je  si  peu  frappée  ? 

»  Ma  boite,  hélas  !  trois  fois  m'est  échappée, 

»  Et  mes  magots  tremblaient  de  toute  part; 

j>  Zcmirc  même  était  triste  et  grondeuse. 

»  Un  Sylphe  enfin ,  il  m'en  souvient  trop  tard  , 

»  Pour  m'annoncer  ma  destinée  affreuse  , 

»  M'a,  dans  un  songe,  apparu  ce  malin. 

»    De  ces  cheveux  qu'enlève  le  coupable, 
»  Qu'importe,  hélas  !  le  reste  déplorable  ? 
»    Ah!  qu'à  l'instant  il  tombe  sous  ma  main.. .  . 
■>   O  sort  barbare  !  ô  funeste  mémoire  ! 
V.'  D'un  cou  charmant  quand,  rehaussant  l'ivoire, 
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»  Jusqu'à  mon  sein  cette  boucle  tombait  ! 

»  Tu  lui  survis  ,  ô  sœur  infortunée  ; 

5>  N'attends-tu  pas  la  même  destinée  ?  .  .  . 

i>  Viens  ,  traître  ,  viens,  consomme  ton  forfait  ; 

•»  Viens  m'arracher  le  seul  bien  qui  me  reste. .. 

■>}  Ahl  fallail-il,  si  ton  ardeur  funeste 

»  De  mes  attraits  voulait  se  décorer, 

»  Me  ravir  ceux  que  je  pouvais  montrer  !  » 


IIS   DU  CHAKT  QUATRIESIE. 
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CHANT  CINQUIEME, 


Ainsi  Bëlinde  exprîmaît  sa  douleur  ; 
ît  ses  regrets  trouvaient  chacun  sensible. 
Mais  du  Baron  le  destin  inflexible 
[Contre  sa  plainte  endurcissait  le  cœur, 
alestris  crie  ;  il  n'en  a  point  d'allarmes.' 
Jui  de  Bélinde  a  nie'prise'  les  larmes , 
par  d'autres  pleurs  se  peut-il  émouvoir  ? 
flien  ne  le  touche  ;  et  le  pieux  Enée 
Quitta  jadis,  l'ame  moins  obstinée, 
innc  à  ses  pieds  ,  Didon  au  désespoir. 

Clarice  alors,  beauté  grave  et  sévère  , 
)e  l'éventail  jouant  complaisamment , 
gite  l'air  d'un  égal  mouvement, 
hacun  l'écoute  ;  et  de  sa  bouche  austère 
ortent  ces  mots,  débités  pédamment. 

«  (i)  A  la  beauté  que  servent  les  hommages 
Des  rois ,  du  peuple,  et  des  fous  et  des  sages  ? 
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i»   Qu'importe  ,  hélas  !  que  la  terre  et  les  meis 

»   Pour  la  parer  l'piiisent  leur  richesse  ? 

>»  Que  clans  la  ville  en  nous  suivant  sans  cesse , 

p  A  nos  appas,  aux  spectacles  ofTerts, 

»  Les  élégan-.  prodiguent  les  louanges? 

»   Que  leurs  soupirs  nous  t;i\eiit  de  fierté  , 

«  Lorsque  leurs  vers  nous  appellent  des  anges  ? 

»  Ste'rile  honneur,  vain  éclat  ■  La  beauté 

>»    A  chaque  instant  fiil  roniiuète  nouvelle  ; 

»  La  raison  seule  a  dioil  de  les  garder 

5>  Il  fout  qu'on  dise,  en  voyant  une  belle  ; 

i>   A  sa  vertu  ses  ti-aits  doivent  céder. 

3>   Ah  !  si  la  danse  ou  la  folle  parure 

»   De  ce  poison  (;i5i  détruit  nos  attraits, 

5>  Des  ans  cruels  faisrft  braver  1  injure,  1 

»   Qui  ne  voudrait  s'y  tenir  désormais  ? 

»  De  mille  ennuis  et  des  soins  du  ménage ,' 

5>   Qui  ne  voudrait  s'affranchir  pour  jamais  ? 

»   Oui,  croyez-moi,  croyez  que  la  plus  sage,' 

»  A  la  toilette  occupant  ses  beaux  jours, 

»  Se  permettrait  le  rouge  et  les  amours. 

5>   Mais  puisqu'enfln  cette  beauté  fragile 

5>  Bientôt  délaisse  et  la  coquette  habile, 

»  Et  celle  aussi  qui,  par  aucun  secours, 

»  Simple  en  ses  goûts,  n'a  retardé  sa  fuîtç,  j 

»   Que  faire  donc  ?  Opposer  le  mérite  j 

y  Aux  coups  du  Icms  ;  lui  seul  dure  toujoure' 
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»  La  raison  seule,  écoutez  bien,  ma  chère ^ 
»i_,Sait  à  la  longue  à  tous  les  hommes  plaire  j 
»  Les  petits  airs  ,  le  manège  et  les  cris 
»  N'émeuvent  point  de  solides  esprits. 
>)  Pour  terminer,  la  grâce  d'une  lemine 
>>  Charme  les  yeux,  sa  vertu  touciie  l'ame  ». 
Clarice  dit  ;  et  ce  discours  sensé, 
Aux  auditeurs  parut  foit  mal  placé. 

Bélinde,  à  qui  la  leçon  sembla  rude, 
Dans  son  regard  exprima  son  dédain  ; 
Et  Taleslris  du  mot  piquant  de  prude 
Apostropha  le  Caton  féminin. 
Mais,  peu  contente,  elle  s'écrie  :«  AUx  armes»! 
Au  premier  rang  elle  vole  soudain. 
Les  éventails  qui  voilaient  tant  de  charmes  , 
Les  sacs  légers,  les  tissus  délicats 
En  se  croisant  redoublent  le  fracas- 
On  se  défie ,  on  s'approche  ,  on  s'engage  ; 
Des  combaftans  les  cris  frappent  les  cieux. 
Le  fer  vulgaire  ,  instrument  de  carnage, 
Heureusement  ne  sert  point  leur  courage  ; 
Nul  n'en  mourra.  C'est  ainsi  qu'à  tes  dieux 
Tu  sais  donner,  audacieux  Homère, 
Les  passions,  les  fureurs  des  humains. 
L'Olympe  en  feu  voit  tous  ses  souverains, 
Contre  Mercure  une  Déesse  altiere, 
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Contre  Pallas  Mars  en  venir  aux  mains. 
Le  roi  des  dieux  fait  gronder  son  tonnerre  ; 
II  fait  trembler  et  la  ce'leste  sphère, 
Et  notre  globe  et  les  globes  lointains. 
J^eptune  alors,  excitant  les  tempêtes  , 
iVient  déchaîner  les  Autans  sur  nos  têtes, 
la  terre  s'ouvre  en  abîmes  profonds. 
Son  fier  trident  la  frappe  ;  les  rayons 
D'un  jour  nouveau  percent  jusqu'aux  lieux  sombr» 
Et  leur  éclat  e'pouvante  les  ombres  (2). 

Le  Gnome  affreux,  du  combat  spectateur, 
Sur  un  flambeau  ,  triomphant  ,  bat  des-alles. 
Ses  noirs  suivans  aux  e'pingics  des  belles 
S'attachent  tous,  et  doublent  leur  ardeur. 

Partout  déjà  Talestris  en  furie 
'Aux  ennemis  inspire  la  terreur. 
D'un  petit  maître  et  d'un  petit  gc'nie  , 
Ses  yeux  brillans  ont  termine  le  sort  ; 
L'un  fredonnait,  l'autre  rimait  encore. 
«  Sans  expirer,  je  meurs,  cruelle  femme,  » 
Dit  Dapperv.it,  de  son  siège  tombant 
Levant  au  ciel  les  bras  langulssamment, 
«  Ces  ^eux  vainqueurs  assassinent  mon  ame,  » 
Chante  Fopliug  ;  il  s'arrête  à  ces  mots. 
Ainsi  le  cygne  ,  au  déclin  de  sa  vie  ^ 


C  69  ) 

Rappelle  cncor  sa  douce  mélodie  , 
Et  du  Méandre  enchante  les  échos. 


Pendant  ce  tenis  ,  Plume  ,  rempli  d'audace, 
A  terrassé  Ciarice  ;  mais  soudain 
Chloé  s'avance  ,  et  d'un  regard  hautain, 
Tranche  sa  vie.  Un  souris  p'ein  de  grâce, 
A  cet  exploit,  l'cmhcllil;  et  l'Amour, 
Par  ce  souris ,  au  héros  rend  le  jour. 

(3)  Dans  ce  moment  le  Souverain  du  monde 
Arma  ses  mains  de  ses  balances  d'or; 
Et  d'un  côté  la  chevelure  blond        ♦, 
Du  doux  objet  qui  causait  ce  discord, 
D'autre  ,  l'esprit  de  nos  fats  d'importance 
Furent  placés.  L'incerî.;ine  ba!a7ice 
Semble  hésiter;  mais  les  cheveux  bientôt 
La  font  pencher:  l'esprit  monte  bien  haut. 

Bélinde  alors  sur  le  Baron  s'élance: 
Jamais  ses  yeux  d'un  tel  feu  n'ont  relui  ; 
Tant  de  courroux  étonne  sa  vaillance  ; 
Mourir  par  elle  est  un  bienfait  pour  lui. 
Pour  commencer  celle  lutte  inégale. 
D'un  doigt  vainqueur  renversant  l'ennemi, 
Quand  le  vaincu  respirait  étourdi , 
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Eîle  lui  lance  une  pomlre  fafate. 
De  tous  côtés  maint  atome  piquant 
Est  dirigé  par  le  Guôme  méchant. 
JVIylcrtl  pleurant,  élernuant,  toussant, 
D'un  bruit  affreux  fait  retentir  la  salle. 
«  Cède  à  ton  sort ,  s'écria  sa  rivale.  » 
Sa  longue  aiguille  arme  aussitôt  ses  doigts. 

(4)  D'un  bisaïeul  lui  vient  cette  parure. 
En  médaillon  figurée  ,  autrefois 
Il  la  portait  ;  mais  un  jour,  d'aventure, 
Il  décéda.  Le  bijou  cette  fois 
Prit  d'une  boucle  aussitôt  la  figure, 
Et  de  la  veuve  il  orna  la  ceinture , 
Puis,  en  hochet ,  amusa  son  poupon. 
Xi'enfant  grandit,  le  transmit  à  sa  fille. 
L,a  fille  enfin  sut  en  former  l'aiguille, 
Qu'un  jour  Bélinde  eut  par  succession. 
«  De  ton  succès  sois  moins  enorgueillie  ; 
»  Par  un  vainqueur  il  peut  être  éclipsé- 
»  Ton  tour  viendra,  trop  altière  ennemie  ,  » 
S'écrie  enfin  le  Baron  terrassé. 
«  Va,  de  la  mort  je  crains  peu  la  furie  ; 
»  Te  perdre,  hélas  !  voilà  ma  seule  mort. 
5>  Ah  1  pour  aimer  laisse-moi  vivre  encor  ; 
»  C'est  pour  airaer  que  JQ  tiens  à  la  vie  ». — 
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Rends  mon  trésor,  dit  la  fière  Beauté. 
Tout  retentit  de  sa  A'oix  éclatante. 

Fatal  mouchoir,  par  loi  moins  irrité 
Fut  Othello  contre  une  tendre  amante. 
Mais  des  mortels  le  sort  plus  d'une  fois 
A  su  tromper  l'attente  ambitieuse. 
De  braves  chefs  la  valeur  malheureuse 
Perd ,  en  un  jour,  le  fruit  de  vingt  exploits.' 
Le  croiriez-vous  ?  Cette  boucle  chérie, 
Par  un  forfait  adroitement  ravie., 
Puissant  motif  de  si  cruels  débats, 
Partout  se  cherche  et  ne  se  trouve  pas. 

Sa  destinée  eût  été  trop  commune  , 
Et  ses  honneurs  chez  les  hommes  trop  vains  J 
Le  ciel  lui-même  a  réglé  ses  destins. 

On  dit  déjà  qu'au  globe  de  la  lune 
Elle  a  monté.  L'on  sait  que  de  tout  tems 
Est  recueilli  dans  le  monde  lunaire  , 
Ce  qui  se  perd  sur  notre  pauvre  terre  (5}. 
Là,  des  héros,  en  des  vases  brillans, 
Sont  conservés  les  vertus,  les  talens, 
L'esprit  des  fats  en  des  boites  légères. 
Par  des  rubans  et  de  minces  faveurs  , 
Là,  des  amans  sont  enchainés  les  cœurs» 
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tn  ce  séjour  sont  aussi  les  prières 
<^u'un  vieux  pécheur  à  la  Mort  adressa  ; 
L'amour  trahi,  les  sermens  qu'on  faussa, 
De  nos  Laïs  les  trompeuses  caresses  , 
Des  courtisans  les  brillantes  promesses, 
Surtout  les  pleurs  qu'un  he'ritier  versa. 
Dans  ce  pays  ,  d'une  folle  industrie 
On  trouve  encor  les  ouvrages  trop  vains. 
Dans  une  cage  on  y  voit  des  cousins, 
£tde  sa  chaîne  une  puce  suivie, 
Des  papillons  range's  avec  génie, 
£t  les  cahiers  de  la  théologie. 

Seul  des  mortels,  je  suis  instruit  pourtant 
Sur  les  destins  de  la  Boucle  jolie. 
Son  vol  rapide ,  au  ciel  la  transportant , 
Pour  la  ravir  à  la  foule  indiscrète, 
N'a  pu  frapper  que  les  yeux  d'un  poëte. 
/  Tel  on  nous  dit  que  le  seul  Proculus 
Au  ciel  jadis  vit  monter  Komulus. 

Oui,  cette  boucle,  en  é'olle  changée, 
Au  firmanieiit  dans  leur  nombre  est  rangée. 
Sa  chevelure,  en  jetant  mille  feux. 
De  Bérénice  efiace  l'astre  heureux. 
Sylphes  légers,  votre  troupe  l'admire  ; 
Suivez  son  cours  dans  le  céleste  empire. 
Bientôt  au  Parc  (Gj  ses  charmes  mieux  connus 
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Vont,  chaque  soir  ,  attirer  le  grand  monde. 
L'amant  heureux,  du  lac  de  Roseraonde,  (7) 
L'invoquera  ,  la  prenant  pour  Vénus. 
Et  lobservant  dans  ces  tubes  utiles. 
Dont  Galilée  arma  nos  yeux  débiles,  (8) 
Des  nations,  des  potentats  voisins 
INlatliieu  Lansberg  y  lira  les  destins.  (8) 

Toi  ,  désormais  cesse,  Nymphe  charmante, 
De  regretter  ta  Boucle  triomphante. 
Va  ,  les  cheveux  qui  brillent  sur  ton  front 
Sont  loin,  crois  moi,  d'exciter  tant  d'envie. 
Un  jour  ,  hélas  !  ces  yeux  se  fermeront  ; 
A  tant  de  cœurs  après  l'avoir  ravie, 
Toi-mcine  un  jour  verras  finir  ta  vie; 
El  du  tombeau  l'inévitable  affront  (10} 
Aurait  détruit  cette  Boucle  chérie. 
INIais  aujourd'tiui  ma  muse  à  tous  les  cœurs 
Apprit  sa  gloire,  as^iura  ses  honneurs  ; 
Et,  pour  jamais,  au  cit-l  et  sur  le  Pinde, 
Elle  inscrivit  le  doux  nom  de  Bélindc. 


EliN. 


(  '4  } 


NOTES. 


CHANT   PREMIER. 

(i)  Une  aventure  de  société  donna  naissance  à 
ce  joli  poëme.  ÏNIilord  Peter  coupa  un  jour  une 
boucle  de  cheveux  à  INL^s  Fermor  ,  l'une  des 
plus  belles  femmes  de  l'Angleterre.  Ce  pre'tendu 
badinage  fut  trouvé  fort  mauvais  ;  les  deux  fa- 
milles se  divisèrent.  JNI.  Caryl ,  ami  de  Pope,  es- 
prit conciliant  ,  lui  proposa  de  terminer  cette 
dissention  par  une  pièce  de  vers,  qui,  en  flattant 
jNI.i'o  Fermor  ,  appaiserait  son  ressentiment. 
RI.  Caryl  connaissaitles  femmes.  Unbel  esprit  eût 
trouvé  dans  cette  aventure  la  matière  d'une  chan- 
son :  le  génie  y  trouva  un  poè'me.  Ce  fut  en  17  n 
qu'il  parut  pour  la  première  fois  ;  Pope  n'avait 
encore  que  vingt-trois  ans.  La  Boucle  de  cheveux 
enlei'ée  n'était  alors  qu'en  deux  chants.  L'accueil 
que  reçut  l'ouvrage  engagea  l'auteur  à  le  perfec- 
tionner. Il  lu  publia  l'année  suivante  en  cinq 
chants,  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Les  Sylphes  et 
les  Gûômes  ,  qui  y  répandent  tant  d'agrément , 
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produisirent  celte  augmentation.  Pope  le  fit  pré- 
céder d'une  épitre  dédicatoire,  très-respectueuse, 
à  M."i«  Fermer ,  qui  sans  doute  n'eut  pas  de 
peine  a  oublier  une  offense,  source  pour  elle  d'un 
des  hommages  les  plus  flatteurs  qu'ait  jamais  reçus 
une  jolie  femme.  Je  ne  conseille  pourtant  pas 
aux  lords,  ni  aux  éle'gans  d'aujourd'hui,  d'imi- 
ter l'audace  de  mylord  Péter.  Ils  ne  trouveraient 
peut-être  pas  un  Pope  pour  obtenir  leur  pardon; 
et  M.  Caryl  aurait  encore  assez  de  peine  à  em- 
pêcher nos  faiseurs  de  satires  de  brouiller  les 
cartes. 

(2)  , La  sonnette 

Prés  de  madame  avait  mandé  Lisette. 

Il  y  a  en  outre  dans  l'original:  «  Trois  fois  les 
»  mules  avaient  Irappc  le  plancher.  »  Nos  belles 
dames  n'étant  plus  dans  l'usage  d'appeler  leurs 
soubrettes  avec  les  pieds  ,  j'ai  supprimé  cette 
phrase. 

(3)  ,...,..    Et  voir  saus  nulle  envia 

Ces  lourds  Midas ,  que  traînent  tout  surpris , 
Quatre  cheraax  qa'ils  attelaient  jadis  ! 

L'anglais  porte  :  «  Et  ne  vois  plus  qu'avec  dé- 
î>  dain  uue  chaise  à  porteur  suivie  de  deux  pages.  » 
J'ai    cherché  une    expressiou  équivalente.    Les 
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chaises  à  porteur  ne  sont  plus  guère  d'usage  ;  lea 
MiJas  à  éijuipages  sont  de  tous  les  tems. 

(3)     Détrompe-toi  ,  si  tu    crus  que  nos  goûts  ,    etc. 

Charmante  imitation  d'un  passage  du  sixième 
livre  de  l'Enéide.  Pope  imite  \  irgiie  comme  il 
traduit  Homère. 

(5) Quand  santé  sur  le  lit 

£n  aboyant  Zémhe  impatiente. 

Le  poè'me  anglais  dit  S/iocf:.  Ce  nom  n'élanl 
pas  trop  connu  chez  nous  pour  celui  d'un  chien  , 
j'en  ai  substitue'  un  autre.  J'en  demande  pardoq 
Sux  graves  commentateurs  ,  et  je  les  prie  de 
croire  que  je  n'aurais  pas  pris  cette  liberté  avec  un 
ancien. 


CHANT  DEUXIEME. 

(I)  Charmaiîte  croix,  qu'auraient  voulu  près  d'eHe 
Baiser  le  juif,  adorer  l'infidèle  ! 

Marmontel  a  totalement  supprimtî  dans  sa  tra- 
duction le  vers  anglais  que  rendent  ces  deux- ri. 
C'est  cependant  un  des  plus  cite's  en  Angleterre, 
où  il  fait  proverbe. 

{ij  Miiliieiir  à  qtxi,  par  qnelqne  uégligeuce,  etc. 


(77) 
En  supprimant  la  plus  grand.»  partie  de  ces  de'- 
tails,  Marmontel  en  a  élude'  les  difficultés.  Je  crois 
cependant  qu'il  faut  distinguer  dans  un  auteur  ce 
qui  est  impossible  à  traduire  d'avec  ce  qui  n'est 
que  difficile.  Voyez  quels  détails  l'abbé  Delille  a 
su  ennoblir  dans  les  Géorgiques  ! 


CHANT  TROISIEME. 

(i)  C'sst  Hamptoncourt. 

Maison  royale  près  de  Londres,  et  qui  tire  soij 
nom  du  village  de  lîampton,  dont  elle  est  voisine, 
comnte  le  dit  l'original. 

(2)  De  trois  Etats  illustre  souveraine. 

La  reine  Anne,  qui  régna  jusqu'en  lyi^» 

(3)  Seult;  contre  eus,  au  jeu  fameux  de  rboiiibre» 

La  description,  pleine  de  poésie,  qui  suit,  est 
c^onforme  à  la  manière  dont  ce  jeu  se  jouait  en 
Angleterre.  Mallieureusement  le  wist  et  le  rever- 
sis  l'ont  fait  passer  de  mode.  La  bouillote  a  rem- 
placé ces  jeux  ;  et  l'ordre  constant  des  choses  me 
fait  craindre  que  quelque  jeu  nouveau  ne  détrône 
un  jour  la  bouillote. 
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4) Toi,  dout  les  destinées 

Au  jeu  du  Lu  sont  d'inspirer  l'effroi , 
De  triompher  des  têtes  couronnées. 

Comme  le  jeu  du  Lu  n'est  point  conmi  parmi 
nous,  Marmontel  y  a  substitue'  le  reversis  dans 
ces  vers: 

<r  Ce  vaillant  Quinola,  qui ,  dans  d'autres  journées  , 
»  Sans  peine  eût  terriissé  des  téiis  couronnées.  » 

Par  malheur,  loin  que  Quinola  terrasse  les  têles 
couronnées ,  ce  sont  elles  qui  lui  jouent  assez  sou- 
vent de  mauvais  tours. 

Quelques  vers  après,  ou  lit  dans  sa  traduction: 

..•......«  Jeune  Sémiraïuis, 

»  Toi  que  le  roi  de  Pique  a  choisi  pour  épouse-  » 

Marmontcl  n'avait  donc  pas  lu  le  Joueur. 

.....   .  .  «  n  devait  appeler  Ângéliqna 

»  Pallas  da  nom  conua  de  la  dame  de  Pique.  » 

(  5  )  Aussi  long-'.ems  qu'on  lira  des  sottises. 

Le  texte  porte  ;  «  Aussi  long-lems  que  l'Ata- 
lantis  sera  lue.  »  L'Atalantis  est  un  ouvrage  sati- 
rique et  beaucoup  plus  que  gai  d'une  Mme.  >Ianlev. 
J'avais  de  quoi  choisir,  pour  y  substituer,  dans 
beaucoup  d'ouvrages  français.  J'ai  préfe'ré  les  dé- 
signer par  un  nom  générique. 


(79) 
CHANT  QUATRIÈME. 

(1)  Ou  tel  on  vit  jadis  sur  notre  terre 

Un  fou  trembler  en  se  croyant  de  verre» 

Ces  deux  vers,  allusion  à  un  fait  re'el,  en  rem- 
placent d'autres  où  Pope  de'crit  les  ide'es  bizarres 
des  hypocondriaques  d'une  manière  qui  ne  serait 
pas  supportable  dans  notre  langue. 

(2)  De  Scolopendre  armant  ses  noires  mains. 

La  Scolopendre ,  autrement  langue  de  cerf,  est 
«ne  plante  qui  croît  dans  les  puits' et  endroits  hu- 
mides. Elle  a  des  propriéte's  en  médecine  et  une 
odeur  d'herbe  très-forte.  Le  Gnome  l'emploie  ici 
comme  préservatif. 

(3)  Et  dn  Zclis  les  ouvrages  mystiques  , 
Et  de  Nais  les  rimes  satiriques. 

Les  malins  sont  prie's  de  croire  que  sî  le  tra- 
ducteur a  ici  un  peu  paraphrasé  le  texte ,  au  moins 
il  ne  s'est  pas  écarté  de  l'intention  de  ce  mor- 
ceau. 


CHANT  CINQUIEME. 

(i)  A  la  beauté  que  servent  les  hommages,  etc. 
J'ai  promis  de  ne  pas  multiplier  les  exemple* 


(8o) 
qui  prouvent  en  combien  d'endroits  la  traduction 
de  Marmontel  est  faible  et  peu  fidèle.  En  voici  un 
qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence.  Le  discours 
de  Clarice  réunit  chez  lui  ces  deux  défauts.  Voyez 
d'abord  ces  vers  : 

«  Qai  d'entre  nous,  hélas!  n'airaer«it  à  passer 

»  Le  joar  à  se  parer,  et  la  nuit  à  da/isir, 

>>  Si  les  amnsemens  ,  la  danse,  les  parures 

»  Pouvaient  de  notre  teint  effacer  les  gravures  ! 

B  Mais,  piiisqa'avec  le  tems  nos  attraits  se  ternissent, 
>i  Etque,yriVej  ou  non,  tous  les  cheveux  blanchissent.» 

Ce  n'est  pas  tout  ;  voici  ce  (qu'elle  en  conclut'    1 
«  Puisque,  dit-elle  , 

....  »  La  virginité  ne  rend  point  immortelle  , 
»  Qu'eu  pare  perte  enfin  une  fille  est  cruelle  , 
»  Usons  de  tous  not  droits ,  au  gré  de  nos  désirs, 
»  Et  bravons  las  revers  au  milieu  des  plaisirs.  » 

Clarice,  qui,  dans  l'anglais,  ne  parle  que  de 
mérite  et  de  vertu,  serait  bien  étonnée  de  voir 
ce  'qu'on  lui  fait  dire  ici.  Remarquez  bien  que  , 
dès  qu'elle  a  fini  ,  Talestris  la  traite  de  prude* 
Certes,  si  mademoiselle  Clarice,  de  ses  droits 
usante,  avait  tenu  un  discours  pareil,  elle  ne  se- 
rait rien  moins  qu'une  prude,  et  Talestris  n  au- 
rait pas  trouvé  le  vrai  mot. 
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{î)  Et  leur  éclat  époovante  les  ombre?. 

Iinitation  d'un  endroit  du  vingtième  livre  de 
l'Iliade.  Ou  connaît  la  traduction  qu'en  a  faite 
Boileau. 

«  L'enfer  s'émeut  au  bruit  tle  Neptune  ''n  furie. 
>)  Plulon  sort  de  son  trône;  il  pâlit,  il  s'écrie  ; 
»  Il  a  peur  que  ce  dien  ,  dans  cet  affreux  séjour  , 
«  B'un  coup  de  sou  trident  ne  fasse  entrer  le  jour, 
»  Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 
»  Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée.» 

Je  ne  sais  pourquoi  Marmontel  a  délaye'  en 
vingt-six  vers  ce  morceau  de  la  Boucle  de  che-^ 
veux,  assez  couit  et  plein  de  feu  dans  l'original. 

(3)  Dans  ce  moment  le  souverain  du  monde  ,  etc. 

Pope  imite  ici  Homère  et  Virgile.  La  critique 
fine  et  délicate  remplace  la  majesté  de  ses  mo- 
dèles. 

(4)  D'u»  bisaïeul  lui  vient  celle  parure. 

Cette  généalogie  d'une  aiguille,  placée  dans 
l'instant  le  plus  vif  du  combat,  est  une  censure 
ingénieuse  de  quelques  endroits  de  l'Iliade.  Ho- 
mère n'a  rien  à  craindre  avec  des  critiques  tels  que 
Pope.  Si  les  défauts  les  affectent  plus  vivement 
que  les  autres  hommes ,  ils  sont  aussi  bien  plus 
sensibles  aux  beautés. 
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(8.) 

(5) L'on  sait  que  do  tout  tenu 

Est  recueilli  dans  le  monde  lanaire. 
Ce  qui  se  perd  sur  notre  pauvre  terre. 

Imiter  l'Arioste  dans  un  de  ses  morceaux  les 
plus  brillans  ,  et  s'en  lirer  avec  succès,  fait,  se- 
lon moi,  beaucoup  d'honneur  à  Pope.  Depuis 
leurs  poëmes ,  le  domaine  de  la  lune  s'est  bien 
étendu.  On  n'y  trouvait  pas  de  leur  tems  la  pro- 
bité de  tant  d'hommes,  la  pudeur  de  tant  de 
femmes,  la  mémoire  de  tant  de  nouveaux  riches,  î 
etc.,  etc.,  etc.  ÎMais  qui  osera  aller  voir  tout  cela, 
dans  la  lune  ?  qui  osera  enfourcher  rhyppogrifTe 
du  ZfUino  Ariosto?         , 

(6)  Bientôt  au  pare  ses  charmes  mieux  connus 
Vont,  chaque  soir,  attirer  le  grand  monde. 

Le  parc  de  Saint-James  est  une  fameuse  pro- 
menade de  Londres, 

(7)  L'amant  heureux ,  da  lac  de  Rosemonde. 

Le  lac  de  Rosemonde,  à  qui  une  maîtresse  il- 
lustre d'un  roi  d'Angleterre  a  donné  son  nom, 
est  une  grande  pièce  d'eau  dans  le  parc  de  Saint- 
James. 

(8) Dans  ces  tubes  utiles. 

Dont  Galilée  arma  nos  yeus  débiles. 

Galilée  passe  pour  l'inventeur  des  lunettes  as- 
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tronomiques.  Cependajit  d'autres  attribuent  cette 
dûcouverte  à  un  certain  Jacques  ÎNIe'lius.  Comme 
Pope,  je  suis  pour  Galilée.  1,'homme  qui  soutint 
la  rcalite  du  mouvimeut  de  la  terre,  me  parait 
digne  de  nous  avoir  mis  sur  la  route  de  bien  d'au- 
tres ve'rite's. 

9)  Des  nations,  des  polenlats  voisins 
Mathieu  Lansberg  y  lira  les  destins. 

Le  texte  anglais  dit  :  «  Patridge  y  pourra  lire 
les  deitine'es  de  Piome  et  de  ]jOuis.  »  — J'ai  subs- 
titue' à  Patridge  l'alnianach  de  Litige.  En  iait  d'as- 
trologues, l'un  vaut  bien  l'autre. 

Patridge,  qui,  du  tenis  de  Pope,  exerçait  en 
Angleterre  ce  noble  métier,  prédisait,  tous  les 
ans,  dans  ses  almannchs,  la  mort  de  Louis  XIV 
et  la  destruction  de  la  papauté.  Les  gens  à  qui  il 
tient  au  cœur  que  notre  révolution  ait  été  pré- 
dite, devraient  faire  des  recherches  dans  les  ar- 
chives de  ce  grand  homme.  Quant  à  Mathieu 
Lansberg,  on  sait  qu'il  prédit  tout,  même  le  froid 
de  l'hiver  et  les  chaleurs  de  l'été. 

(lo)  Et  da  tombeau  l'inévitable  affront 
Aurait  deiruit  celte  Boucle  chérie. 

Ces   images  mélancoliques,  que  Pope  présente 
avec  une  délicatesse  que  j'ai  tâché  d'imiter,  ont 
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été  bien  défigurées  par  Marmonlel.  Pope  a  su 
rendre  l'idée  de  la  mort  anacréontique  ;  Mar- 
monlel C  on  va  le  voir  )  l'a  encore  rembrunie. 
Pope  montre  à  peine  à  Bélinde  un  tombeau  ca- 
ché sous  des  roses  ;  c'est  celui  qu'a  peint  le  Pous- 
sin. INIarmontcI  lui  présente  une  hideuse  fosse  ; 
c'est  le  cimetière  du  comte  de  Comminges. 
—  «  Quand,  lui  dit-il, 

•  •..•.,   Un  voile  affreu  r 
Aarait  fait  éclipser  ces  aslres  lumineux.  » 

Et  remarquez,  en  passant,  comme  celte  méta- 
phore est  mal  choisie  pour  dire  ces  yeux,  dans 
un  moment  où  l'on  parle  d'un  astre  réel  ;  il  sem- 
ble qu'il  veuille  lui-même  Véclipser. 

Mais  voici  bien  autre  chose  : 
<(  Qu'on  verra  tes  cheveux  traînés  dans  la  poussière.» 

Quel  affreux  Libleau!  Ah!  Marmonlel,  songiez- 
vous  alors  que  vous  parliez  à  une  femme ,  à  une 
jolie  femme,  à  celle  à  qui  était  destiné  ce  poè'me, 
l'un  des  plus  galans  que  les  Grâces  aient  inspirés 
aux  Muses?  N'avez-vous  pas  craint  de  lui  faire 
tomber  le  livre  des  mains?  Observez  même  que 
\otre  image  n'est  pas  juste  ;  car,  à  l'exception  des 
malheureux  qu'enlève  le  fléau  de  la  guerre ,  il 
n'arrive  à  personne,  après  sa  mort,  d'être  traîné 
dans  la  poussière. 


(85  ) 

Terminons  en  rappelant  que  mon  estime  même 
pour  Pope  m'ordonnait  de  taire  connaître  les 
fautes  où  est  tombé  le  traducteur  qui  nous  Ta 
montré  avec  trop  peu  d'avantage  ;  qu'en  citant  cet 
ouvrage  de  Marmontel  comme  un  de  ses  plus 
faibles,  je  n'en  regarde  pas  moins  l'auteur  des 
Contes  Moraux  ,  d'opéra  comiques  charmans  , 
d'excellens  morceaux  de  littérature,  comme  un 
de  nos  écrivains  distingués  dans  le  siècle  qui  vient 
de  finir.  Un  de  nos  journaux  observait  dernière- 
ment que  les  jeunes  poi-tes ,  au  li^eu  de  faire  de 
mauvaises  copies  des  ciiels-ddeuvre  de  nos  grands 
maîtres,  devraient  s'emparer  des  sujets  qu'ils  ont 
manques.  C'est  eu  effet  aujourd'hui  ce  qui  nous 
reste  de  mieux  à  faire.  Il  est  plus  aisé  d'éviter  leurs 
défauts  que  de  retrouver  leurs  beautés. 


(86  ) 
i; AMOUR  DE  L\  GLOIRE. 

DISCOURS  EN  VERS. 


Il  est  un  senllment  inné  dans  tous  les  cœurs , 
Qui  parsème  nos  jours  d'eplnes  ou  de  fleurs  , 
Et  qui ,  par  des  chemins  proscrits  ou  légitimes. 
Mène  aux  grandes  vertus ,  ou  conduit  aux  grand» 

crimes. 
Il  entraîna  jadis,  par  de  doubles  attraits, 
Alexandre  à  la  guerre  et  Titus  à  la  paix  ; 
IVlème  avant  le  combat,  certain  de  la  victoire, 
Ce  sentiment  sacré,  c'est  l'amour  de  la  Gloire. 

On  peut  tout  contester.  «  Quoi!  dira  Dorilas  , 
Petit  auteur  bien  fier  de  petits  vers  bien  plats, 
»  Ce  pesant  laboureur  dans  sa  spUcre  bornée, 
s>  Recommençant  d'hier  la  pénible  journée, 
»  Et  qui  n'a  jamais  lu,  dans  son  obscur  pays, 
»  Ni  ma  prose  à  Cloé ,  ni  mes  vers  à  Deris, 
u  On  veut  que  de  la  gloire  il  puisse  avoir  l'idée!  » 

Oui,  de  ce  senliment  son  ame  est  possédée; 
Et  souvent  le  désir  de  vaincre  des  rivaux 
Fut  le  motif  secret  de  ses  nobles  travaux. 
Le  dernier  au  repos ,  le  premier  à  l'ouvrage , 


Il  veut  tire  cile  pour  modèle  au  village; 
II  veut  qu'à  la  moisson,  favori  de  Cérès, 
Des  épis  plus  nombreux  distinguent  ses  gueréts  ; 
Et  dans  un  cercle  étroit  sa  gloire  renfermée  , 
De  (jésar  à  ses  yeux  passe  la  renommée. 
Ainsi,  l'homme  en  naissant  apporte  dans  son  cœur 
Pour  riionneur  et  la  gloire  une  invincible  ardeur  ; 
Mais  c'est  aux  rliamps  de  ûlars ,  c'est  au  bord  du 

Permesse 
Qu'on  toit  briller  surtout  leur  flamme  enchante- 

resse  : 

Et  les  dieux  ont  orné  d'un  immortel  éclat 
Le  laurier  du  poëte  et  celui  du  soldat. 
Lorsqu'aux  plaines  de  ÎNlarsdeuxphalangesaltières 
\ont  disputer  le  sort  des  nations  entières, 
La  Gloire ,  sur  un  char  qui  plane  au  haut  des  cieux , 
iSemble  pour  leur  valeur  l'interprète  des  dieux. 
D'un  seul  de  ses  regards  la  puissante  magie 
Des  soldats  qu'elle  enflamme  a  doublé  l'énergie  j 
Tout  brave  est  un  héros,  et  par  un  double  effort, 
Amoureux  de  la  gloire,  il  aspire  à  la  mort. 

Pour  les  fils  d'Apollon  d'autres  lauriers  fleurissent  ; 
Mais  quels  souffles  jaloux  trop  souvent  les  flé- 
trissent ? 
Ah!  du  moins  les  enfans  de  Bellone  et  de  Mars 
Ne  sont  dans  les  conibals  exposés  qu'aux  harsards. 


(88  ) 

Leurs  rivaux  généreux  eux-mêmes  les  secondentî 
Une  voix  les  loua ,  mille  autres  y  re'pondent  ; 
Tandis  que  trop  souvent,  sur  le  coteau  sacre, 
Des  auteurs  ses  rivaux  l'auteur  est  abhorré. 
Malheur  surtout ,  malheur  à  l'ame  ardente  et  fière. 
Qui  sait  d'une  science  entr' ouvrir  la  carrière  ! 
A  ses  travaux  sans  doute  on  rend  justice  un  jour: 
Mais  qu'il  doit  payer  cher  un  si  tardif  retour! 
Quand  ,  lasse'  (Ïca  clameurs  qui  ternirent  sa  gloire, 
Un  grand  homme  au  trépas  a  cédé  la  victoire, 
Et  des  beaux  arts  en  deuil  emportant  le  flambeau  , 
Descend  tout  radieux  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 
Nous  offrons  à  sa  cendre  une  pitié  stérile , 
Et  l'envie  abjurant  une  rage  inutile  , 
Jadis  l'oeil  en  fureur  et  le  front  courroucé  , 
Triste  et  morne  aujourd'hui  voit  son  dard  émous$é: 
On  dirait  qu'elle  sent ,  plus  juste  et  moins  sévère  , 
Quand  un  grand  homme  expire ,  expirersa  colère. 

Philosophe  français  ^  tel  fut  ton  triste  sort; 
On  a  troublé  ta  vie,  on  a  pleuré  la  mort. 
Apôtre  du  bon  sens,  lorsque  sur  Aristole 
Tu  dirigeais  tes  coups,  la  cabale  dévote 
T'accusant  saintement  de  ne  pas  croire  en  Dieu^ 
Ainsi  que  tes  écrits  te  condamnait  au  feu. 
Mais  quand  le   grand    Newton  eut  conquis    la 
lumière, 


(«9  ) 
Et  nous  monira  du  vrai  la  route  toute  entière  , 
Leur  manie  adopta  jusques  à  tes  erreuts, 
Et  tu  devins  un  dieu  pour  tes  persécuteurs. 

On  a  vu  cependant  l'ignorance  au  génie 
Pardonner  à  la  fois  son  triomphe  et  sa  vie. 
Ainsi,  du  monde  entier  attirant  les  regards, 
Fontenellelonj;- temps  tint  le  sceptre  des  arts. 
Ainsi  «juand   nos  aïeux  ,   dans    leurs   recherches 

vaines , 
Ignorèrent  le  sang  qui  coulait  d'ans  leurs  veines. 
De  ses  canaux  divers  quand  le  jeu  continu 
N'était  pour  leur  esprit  ({u'iin  bienfait  méconnu, 
Hervé  parut  ;  soudain  guidé  par  la  nature  , 
Et  démontrant  du  sang  la  roule  toujours  sùre. 
Il  désilia  leurs  yeux;  et  bientôt  sans  appui, 
Le  préjugé  honteux  disparut  devant  lui. 

H  est  des  temps  heureux  où,  féconds  en  largesses, 
Les  talens  à  l'envl  prodiguent  leurs  richesses. 
Tel ,  dardant  ses  rayons  sur  nos  yeux  é  blouis, 
Brilla  d'un  vil  éclat  le  siècle  de  Louis. 
Un  ministre  guerrier,  poé'te,  politiijue  , 
Elève  pour  la  gloire  un  temple  magnifique  ; 
Les  arts  reconnaissans  accourent  à  sa  voix. 
De  ce  nouveau  séjour  Boileau  dicte  les  lois. 
Corneille  des  Romains  évoque  le  génie  ; 


\ 
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BacJne  sait  des  Grecs  e'galer  rharmonie. 
Fene'lon  semble  un  fleuve  au  cours  majeslueux: 
T/e'Iofjuent  Bossuet  uq  fleuve  impe'tueux. 
Molière,  aux  mœurs  du  temps  leadaat  pleiue 

justice, 
Siffle  le  ridicule  et  démasque  le  vice  ; 
Taudis  que  La  Fontaine,  ornant  la  ve'rité, 
Marche  ,  d'un  pas  rêveur  ,  à  l'immortalité. 


Hélas!  ce  temple  heureux  vit  flétrir  ses  couronnes  ; 
La  main  du  temps  rompit  ses  superbes  colonnes. 
En  vain,  nouvel  Allas,  pendant  un  siccle  entier, 
Voltaire  en  supporta  le  fardeau  sans  plier. 
II  n'est  plus,  et  semblable  à  cette  voûte  sombre 
Qui  renferme  sa  cendre,  et  non  pas  sa  grande  ombre* 
L'édifice  sacré  semble  prêt  à  fléchir. 

Du  besoin  d'èlre  illustre  heureux  de  s'affranchir, 

Dorlis,  dans  les  plaisirs,  trouvant  le  bien  suprême. 

Croit  par  ses  argunens  combattre  mon  système. 

«De  la  gloire,  dit  il ,  exaltant  le  pouvoir, 

»  Pourquoi  nous  en  donner  le  chimérique  espoir? 

»  A  quoi  nous  servirait  cette  vaine  fumée? 

>»  Nul  n'entre  aux  sombres  bords  avec  sa  renommée. 

»  Nous  ne  vivons  qu"  u  n  jour  ;  faut-il  donc ,  sans  pitié, 

»  En  des  projets  douteux  en  perdre  la  moitié? 

«Ah!  savourons  plutôt  tous  les  bieas  de  la  viej 


(  oo 

»  Ou  SI,  par  Apollon,  notre  ame  est  asservie, 
I  »  Consacrons  à  ce  dieu  quelques  feuillets  légers, 
»  Aimables  comme  nous,  comme  nous  passagers; 
»Et  nous  ornant  des  fleurs  que  nos  mains  font 

e'clore, 
»  Que  pour  nous  le  travail  soit  un  plaisir  encore.» 

Jeune  insensé,  trop  fier  d'un  jugement  si  prompt, 
Des  lauriers  de  la  gloire  as-tu  paré  ton  front  ? 
De  ses  tourmens  divins  as-tu  senti  l'atteinte!* 
Non,  et  ton  calme  seul  peut  expliquer  ta  plainte. 

Heureux  sans  doute,  heureux  le  poè'te  enchanteur 
Qui  de  ce  champ  fécond  ne  cueillit  que  la  fleur! 
A  ses  couplets  charmans  si  les  Grâces  sourirent, 
A  ses  vers  délicats  si  leurs  mains  applaudirent, 
Qu'importe  que  son  nom  un  jour  soit  oublié? 
Il  vécut  pour  les  arts,  l'amour  et  l'amitié. 
Si  la  feuille  de  rose  à  qui  sa  main  confie 
Les  charmes  d'Aglaé,  les  faveurs  de  Délie, 
S'égare  en  son  trajet  vers  la  postérité, 
D'un  sort  qu'il  prévoyait  il  n'est  point  attristé, 
Et  sa  muse  aurait  cru,  fidèle  au  badinage. 
Faire  un  vol  au  bonheur  en  faisant  un  ouvrage. 

Ce  destin,  je  le  sens,  peut  flatter  nos  désirs; 
Mais  Coroeille  et  Racine  eurent  d'autres  plaisirs. 


i 
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Oui ,  quand  de  leurs  beaux  vers  un  public  idolâtre 
De  ses  bravos  nombreux  remplissait  le  the'àlre. 
Ils  songeaient  dans  leurs  cœurs  rjue  l'e'cho  de  ces 
murs 

Re'pe'terait  un  jour  ceux  des  siècles  futurs. 
Que  dis-je?  ils  l'entendaient;  ils  se  voyaient  d'a- 
vance 
îNîodèles  de  notre  âge,  et  cette  Jouissance, 
Pour  la  gloire  enflammant  leurs  esprits  immortels,' 
Déifia  leurs  noms,  et  leur  vaut  des  autels. 

Et  lorsque  de  nos  jours  le  sort  coupe  la  trame, 
Si  ce  souffle  inconnu,  ce  feu  sacré,  celte  anie  , 
Comme  un  secret  instinct  nous  l'a  promis  cent  fois. 
Libre  de  ses  liens,  rentre  dans  tous  ses  droits, 
Rien  n'est  plus  ici  bas  pour  un  être  vulgaire  ; 
Mais  le  génie  encore  a  des  biens  sur  la  terre  : 
Il  jouit  en  repos  des  beautés  qu'il  créa. 
Qu'on  retrace  à  la  scène  ou  l'ame  de  Cinna," 
Ou  de  l'affreux  Néron  les  attentats  profanes. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  les  augustes  mânes 
De  ces  auteurs  sont  là.  pour  jouir  de  plus  près 
Des  applaudissemens ,  doublés  par  les  regrets? 

ih!  quel  génie  étroit  oserait  nous  défendre 
Cet  espoir  si  touchant  de  survivre  à  sa  cendre  .' 


(93) 
Si  c'est  un  songe,  au  moins  c'est  un  songe  bien 

doux  ; 
Si  c'est  un  préjugé,  c'est  Je  plus  beau  de  tous. 
Mais  non,  vils  détracteurs,  consultez  un  grand 

homme  : 
ATorcjuato  (i)  mourant,  le  jour  même  que  Roma 
Imaginait  pour  lui  des  triomphes  nouveaux, 
Essayez  de  prouver  qu'il  pfrdit  ses  travaux  ; 
Un  Dieu  consolateur  lui  défend  de  vous  croire, 
Et  son  dernier  soupir  est  encor  pour  la  gloire 

(i)   Le  Tasse. 


FIN. 
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L'OS  A  RONGER, 

CONTE  ANECDOTIQUE    (i). 


I 


iJEUREUx  époux  d'une  femme  jolie,  ^ 

Discrètement  prévenez  ses  désirs  ; 

Si  l'Opéra,  le  bal,  la  romédie , 

De  votre  belle  amusent  les  loisirs, 

Ne  frondez  point  ces  innocens  plaisirs.' 

Je  ne  dis  pas  que  l'humeur  complaisante, 

Pauvres  époux,  à  jamais  vous  exempte 

De  l'accident  dont  un  arrêt  fatal 

A  menacé  le  genre  marital  ; 

Mais  quelque  jour  si  ce  dam  vous  arrive  , 

Plus  que  jamais  votre  femme  attentive , 

Par  de  doux  soins  en  vous  fermant  les  yeux. 

Fera  de  vous  l'époux  le  plus  heureux. 

«  Se  croire  heureux ,  c'est  l'être  ,  »  a  dit  un  sage  : 

A  ce  propos,  écoutez,  mes  amis. 


(i)  Le  fond  de  celte  aventure  est  en  effet  de  la    plus  e»actff^ 
"re'iite'  ;  l'auteur  a  pense'  qn'ur.  Conte  anccddtique  pouvait  fairv 
)c  i)endaat4'»n  fieni(i/j /i»«o;/y«e. 


(95  ) 
Ce  qu'il  advint  à  monsieur  De'tardis 
D'avoir  un  jour  montré  dans  son  ménage 
Un  peu  d'humeur.  Ce  n'était  son  usage  ; 
Complaisant ,  tendre  et  surtout  très-soumis  , 
On  le  citait  pour  modela  aux  maris. 
D'après  cela,  vous  allez  tous,  je  gage, 
Me  demander:  Etait-ii  de  Paris  ? 

Non,  non,  Messieurs,  il  vivait  à  Toulouse  : 
De  sa  fortune  il  s'y  faisait  honneur. 
Depuis  six  ans  une  charmante  épouse 
Avait  chez  lui  fait  entrer  le  bonheur. 
Deux  beaux  enfans  partageaient  leur  tendresse; 
Mais  le  ISIaliu  qui  nous  poursuit  sans  cesse. 
Voulut  détruire  un  accord  aussi  doux. 
Il  envoya  la  goutte  à  ii  jtre  époux  : 
(  Goutte  autrefois,  dit-on,  trop  méritée  ; 
I^a  volupté  bien  cher  est  achetée  )  (i). 
A  Détardis,  sa  sensible  moitié, 
Tient  aussitôt  fidèle  co.mpagnie. 
Sexe  charmant ,  du  monde  entier  bannie. 
Chez  vous  encor  resterait  la  pitié. 
Le  diable  eut  peur;  mais  certaine  pensée 
Le  rassura,  comptant  bien  que  pour  lui 

*  ■  ' 

^l)Nocet  enij'la  dolore  voluptns. 
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La  vanîte  doucement  caressée 
Combattrait  mieux  que  la  mode  et  l'entiiH. 
Or,  d'une  femme  il  employa  la  plume- 
Toulouse  alors  adoptait  la  coutume 
Qui  dans  Paris  subsistait  dès  long-tems  ; 
El  de  l'endroit  les  notables  mar(]uan3. 
Se  partageant  la  semaine  à  la  ronde  , 
Un  jour  chacun  recevaient  le  beau  monde. 

Un  matin  donc,  madame  De'tardis 
Keçoit  <e  mot  d'Horlense  son  amie  : 
«  Ce  soir  chez  moi  se  rend  la  compagnie, 
«  Priverez-vous  tout  ce  cercle  d'amis 
M   De  vos  talens,  de  votre  aimable  vue  ? 
>»   Sincèrement,  mon  cœur,  je  vous  le  dis, 
»  Si  cela  dure,  hélas  !  je  suis  perdue  ; 
>»  J'ai  beau  donner  th ',  lecture  et  concert, 
»  Chacun  s'e'loigne,  et  mon /'oa/- est  désert.  » 
Quels  mots  flatteurs  !  La  b^die  est  trop  humaine 
Pour  refuser  Horlense  dan>  la  peine  : 
«  Petit  mari ,  j'irai  pour  deux  instans  , 
»  Et  loin  dj  toi  j'y  serai  trop  long-tems.  » 
C'est  f)rt  bien  dit  ;  mais  Hortense  ravie 
Par  cent  moyens  recule  le  dépait. 
Il  se  fait  nuit,  il  est  même  un  peu  tard, 
On  en  convient  ;  mais  de  sa  come'die 
Monsieur  Lesec  ce  soir  nous  gratifie. 
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L'on  aurait  l'aîr ,  par  un  départ  subît , 
De  s'ennuyer  dès  qu'on  fait  de  l'esprit. 
L'ouvrage  est  lu  ;  l'on  en  raisonne,  on  cause: 
Puis  à  l'auteur  chacun  offre  une  dose 
Dun  lourd  encens,  qu'il  avale  à  longs  traits; 
Tout  bas  l'on  dit:  «Mon  dieu,  que  c'est  mauvais!  » 
La  belle  enfin  s'élance  dans  la  rue  ; 
A  son  hôlel  elle  est  bientôt  rendue, 
ïln  lourd  marteau,  dont  tremble  le  quartier, 
N'a  qu'avec  peine  éveillé  le  portier. 
Monsieur  Giraud  se  présente  à  sa  vue , 
De  son  mari  valet  et  CQnfident. 
«(  Eh  bien,  Giraud,  sans  doute  qu'il  m'attende 

—  Bon  dieu!  Madame,  à  cette  heure,  heureindue! 

—  Vous  plaisantez  ?  —  Dix  heures  pour  le  moins. 
Depuis  loiig-tems  ,  monsieur  est,  par  mes  soins  , 
Dans  son  grand  lit,  où  sans  doute  il  repose. 

—  Il  est  bien  vrai,  malgré  moi  j'ai  tardé  ; 

J'en  suis  peinée A-t-il  bien  pris  la  chose  , 

Ce  cher  époux  ?  —  Madame,  il  a  grondé. 

—  Il  a  grondé!  mais,  mais  c'est  incroyable] 
Il  a  grondé  !  quoi  !  messieurs  les  maris , 
Sans  nul  égard  votre  humeur  intraitable 

A  nos  vertus  accorde  donc  ce  prix  ! 
Il  vous  faudrait  des  femmes  de  Paris!... 
Je  veux  souper;  faites  mettre  la  table. 
(  Car  le  souper,  de  nos  jours  ignoré, 


(98) 
Etait  alort  un  usage  sacre.) 

—  Madame  ..  -  Eli  bien  ;  -  L'on  a  pense'  qu'en  vilf* 
Vous  souperiez  ;  qu'il  était  inutile... 

—  Oui ,  mais  monsieur ,  de  l'avis  du  docteur  , 
Surtout  le  soir  ,  à  rien  presque  ne  touche  ; 

Il  n'aura  pas...  —  Il  avait  par  malheur 
Ce  soir,  madame  ,  un  appétit  farouche  ; 
Et  ce  morceau  d'un  rôti  très-fète', 
Seul  du  repas  par  hasard  est  reste'. 

—  ÎMais  c'est  un  os. . .  Ah  !  fort  bien  ;  je  devine: 
Mon  cher  époux  voulant  la  corriger, 

A  sa  moitié  laisse  un  os  à  ronger. 

Sur  mon  honneur  il  le  paira  . .  .  Justine, 

Allez  de  suite  éveiller  mes  enfans  : 

Amenei-les  ;  ici  je  les  attends. 

De  la  soubrette  en  ce  moment  la  mine 

Dit  à  chacun,  en  termes  éloquens: 

Madame  est  folle,  ou  je  ne  suis  pas  fille. 

Elle  obéit  :  la  petite  famille 

En  soupirant  s'arrache  au  doux  repos. 

Figurez-vous  deux  innocens  marmots 

Qui ,  de  sommeil  tombant  pendant  la  roule , 

Frottant  leurs  yeux,  marchent  n'y  voyant  goutte, 

Et  se  heurtant  l'un  l'autre  à  chaque  pas, 

Par  leur  maman  sont  conduits  vers  leur  père. 

les  grands  rideaux  s'ouvi'cnt  avec  fracas. 

<i  Eh  quoi  !  Madame,  avec  quelque  colèv^» 
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Dit  le  mari!...  —  Cessons  ces  vains  propos. 
Vous  pre'tendicz  que  je  rongeasse  un  os  : 
Eh  bien,  Monsieur,  il  faut  que  je  vous  paie, 
Sans  nul  retard  ,  en  semblable  monnaie. 
Examinez  ces  deux  enfans  chéris  : 
Pieusement  vous  les  croyez  vos  fils. 
Il  en  est  un  sur  qui ,  pour  justes  causes  , 
Vos  droits,  Monsieur,  sont  au  moins  lorl  douteux  j 
C'en  est  assez.  Dci>ine  qui  des  deux. 
Si  tu  le  peux ,  et  choisis  si  tu  roses- 
Voilà,  Monsieur,  voilà  dans  ce  moment 
E'os  qu'à  mon  tour  à  ronger  je  vous  laisse.  — • 
Madame  dit;  puis,  d'un  air  de  princesse, 
Le  front  levé',  sort  de  l'appartement. 
D'un  pareil  fait  quel  fut  le  de'noùment  ?         ""■ 
Mes  bons  amis,  je  l'ignore  moi-même. 
Mais  que  put  faire  ,  en  sa  surprise  extrême. 
D'un  os  si  dur  cet  époux  affligé  ? 
Il  le  rongea  ;  tant  d'autres  l'ont  rongé  ! 


FIN. 


ROMANCES. 


(  »o3) 


L'AMNISTIE  DE  LA  VIOLETTE. 

Musique  de  M.  Darondeau.  (  i  ) 
(  Février  i8i6.  ) 

V^UE  je  te  plains  ,  modeste  fleur  des  champs  î 

Du  Corse  le  sombre  délire  , 
En  te  fondant  un  chimérique  empire  , 
A  détrône'  la  reine  du  printemps. 

De  fuir  un  éclat  qu'elle  abjure, 

La  vertu  s'imposant  la  loi , 
Ne  fera  plus  son  emblème  de  toi, 

Ni  la  bergère  sa  parure. 

L'ambition  sur  le  front  des  guerriers 

Vainement  te  place  en  trophée 
Bientôt  mon  œil  te  voit  presqu'étoufTee,' 
Coupable  fleur,  sous  de  sangians  lauriers.' 


(  I  )  Elle  se  tietive  ,  avec   accompai;nement   de    piano    et  do 
pnitarre ,  chez  Nadermaoïi ,  m»rclxaQd   de  loasiqu;.  du  P^a 
rue  de  Richelieu,  n°.  4^, 
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Tu  vas  rentrer  dans  ta  retraite  , 
Déplorant  un  aflreux  succès  ; 
Et  c'est  pour  iuir  sa  honte  désormais 
Que  se  cache  la  violette. 

Mais  sur  la  France  un  nouveau  jour  a  lut, 
Et  lorsque  chacun  t'abandonne, 

Dans  la  bonté  de  ce  Roi  qui  pardonne, 

Fleur  du  printemps,  tu  trouves  un  appui. 
\Ju  Piince  généreux  oublie 
Tous  les  torts  dont  nous  t'accusons; 

Et  c'est  lui  même,  en  répandant  ses  dons. 
Qui  /û  comprend  daas  l'amaistie.  (i) 

Ah  !  pour  reprendre  à  l'amour  des  Français , 

Des  droits  qui  dureront  sans  cesse, 
Implore  aussi  d'une  auguste  Princesse 
Et  le  pardon  et  même  les  bienfaits  ; 

Oui,  soudain,  si  sa  main  chérie 

Sur  son  front  place  tes  tributs  , 
Tu  redeviens  l'iitiage  des  vertus  , 

Et  la  fleur  de  la  modestie. 


(i)  Mots  du  Roi. 


(  'o5  ) 

UNE  MÈRE 

A  SA  FILLE  DIVORCÉE, 

RoMANCK.     (    1799-    ^ 

V^UAND  je  crus  fixer  ton  bonheur, 
Je  préparais  donc  ta  misère  ; 
L'homme  que  te  choisit  mon  cœur> 
Traite  ma  fille  en  étrangère. 
O  ma  Myrthé,  que  de  tourmens 
Me  réserva  ce  choix  contraire! 
Va",  les  chagrins  que  tu  ressens 
N'égalent  pas  ceux  de  ta  mère. 

Lorsque  ton  infidèle  époux 
Rompt  ses  liens  avec  outrag*,' 
Il  te  reste  un  bonheur  bien  doux, 
De  ta  vertu  le  témoignage. 
Vainement  tu  diras  aussi 
Que  ton  bonheur  j'ai  cra  le  faire  ; 
On  ne  rassure  pas  ainsi 
La  conscience  d  une  mère,. 


C  io6  ) 
Puis-je  au  moins  te  dédommager 
Par  mon  amour,  par  ma  tendresse? 
Ira  tienne  a  dû  se  partager  ; 
Un  époux  eut  celte  promesse. 
JVTais,  dans  mes  bras  consolateurs, 
Quand  tu  reviens  dans  ta  misère, 
Seule ,  je  vais  sc'cher  tes  pleurs  : 
Ton  cœur  sera  tout  à  ta  mère. 

Mais  que  dis-je  ?  il  te  reste  encor 
De  ton  hymen  ce  tendre  gage. 
Ta  fille,  précieux  trésor, 
Consolera  ton  long  veuvage. 
A  l'envi ,  ma  chère ,  aimons-Fa  ; 
Formons  son  cœur ,  son  caractère. 
Puisqu'un  père  l'abandonna , 
Le  ciel  lui  doit  plus  d'une  raère< 


(  »07  ) 

L'INDIFFÉRENCE, 

Romance , 

Imitée  d'uue  ode  italienne   de  Metastaiej 

\j  N  jour  heureux  pour  moi  commence  à  luire  ; 
De  mes  liens  je  me  sens  de'gage'. 
Ta  perfidie  a  détruit  mon  délire  ; 
Tu  l'as  voulu,  Laurette,  et  j'ai  changé. 
Non,  du  dépit  ce  n'est  point  le  langage  ; 
Pour  cette  fois  mon  cœur  m'est  bien  connu; 
J'entends  ton  nom  sans  changer  de  visage: 
Je  te  revois,  et  n'eu  suis  point  ému. 

Que  dans  tes  yeux  se  peigne  le  sourire. 
Ou  que  ta  voix  me  parle  avec  aigreur, 
C'est  même  sort  ;  ta  bouche  est  sans  empire 
Sur  mon  oreille ,  et  tes  traits  sur  man  cœur. 
Si  je  suis  gai,  ce  n'est  plus  ton  ouvrage; 
Suis-je  chagrin,  ma  tristesse  est  à  moi. 
Sans  toi  j'admire  un  beau  jour  sans  nuage; 
Un  sombre  jour  m'enauirait  près  de  toi. 


(  io8  ) 

Juge  en  deux  mois  si  mon  âme  conslanle 
Cache  un  de'lour  dans  ces  derniers  adieux, 
.le  trouve  encor  ijue  Laurette  est  charmante; 
Mais  ce  n'est  plus  qu'une  belle  a  mes  jeux. 
Même  ,  en  vantant  ta  figure  jolie, 
J'y  vois,  (  pardonne  à  ma  sinte'rité  ) 
Des  agrémens  que  doublait  ma  lolie, 
Et  des  de'fauts  que  j'appelais  beauté. 

Tout  bas  lu  dis  :  «  Sans  doule  encor  il  19'aime,' 
■»  Trop  Ire'iiueniment  il  dit  qu'il  n'aime  plus.  », 
Non,  c'est  l'instiuct  de  la  nature  même 
Qui  fait  parler  des  dangers  qu'on  a  vus. 
Par  le  guerrier,  au  sortir  de  la  lice, 
Avec  transport  ses  pe'riis  sont  contés  ; 
Et  le  mortel  qu'opprima  l'injustice 
Aime  à  montrer  les  fers  qu'il  a  portés.' 

J'en  parle  donc  ;  mais  c'est  sans  nulle  envie." 
Eh!  que  m'importe  au  fond  si  tu  me  croi, 
Si  ce  discours  te  plait,  te  contrarie, 
Tranquillement  si  tu  parles  de  moi  ? 
Je  perds  un  cœur,  toi  seule  un  cœur  sincère  j 
(lui  de  nous  deux  doit  sentir  du  tourment? 
Je  puis  trouver  maîtresse  aussi  légère, 
Jamais  Laurette  aussi  fidèle  amant. 


C  »09  ) 


SAPHO  A  LEUCADE, 

ROMANCE  héroïque. 

^UR  cette  rorhe  où  tant  d'amans 
Cherchent  la  fin  de  leur  supplice  , 
O  sort ,  lu  m'amènes  ;  je  sens 
Qu'il  faut  que  le  mien  s'accomplisse^ 
Vous,  que  Leucade  a  de'gage's, 
Amans,  des  plus  barbares  chaînes, 
Ah  !  croyez-moi ,  Pliaon  vous  a  venge's  ; 
Sapho  seule  a  toutes  vos  peines. 

Onde  fatale  ,  où  de  l'Amour 
Me  pre'cipite  la  colère. 
C'est  de  ton  sein  qu'on  vit  un  jout 
Sortir  sa  séduisante  mère. 
Pour  toi  quel  spectacle  nouveau  ! 
Elle  y  naquit,  et  j'y  succombe. 
Ah  l  de  Vénus  toi  qui  fus  le  berceau, 
De  Sapho  tu  seras  la  tombe. 


Ne  différons  plus  . . .  mais,  héias  ! 
D'où  vient  encor  que  je  balance  ? 
Quel  sentiment  retient  mes  pas  , 
Est-ce  la  crainte  ou  l'espérance  ? 
Non  ,  non,  pour  finir  mon  ardeur, 
Trépas,  c'est  toi  seul  que  j'implore. .. 
Mais  si  la  mort  ne  peut  rien  sur  le  cœur. 
De  mourir  que  me  sert  encore  ? 

Ah  !  je  sens  qu'un  plus  doux  espoir 
S'offre  à  mon  âme  infortunée. 
Bientôt,  Phaon,  tu  vas  savoir 
Ma  déplorable  destinée. 
Peut-être  tu  me  plains,  hélas?  ... 
Peut-être  ,  au  moment  où  j'expire  . . . 
Ah!  pour  m'aimer  s'il  te  faut  mon  trépas, 
Mourooi . . .  c'est  le  bien  où  j'aspire. 


(  »lï  ) 


AMOUR  ET  DEPIT , 

HOMANCK   EN  STYLE  MAEOTIQttB. 

Un  jour,  d'une  jouvenceUe 
S'empara  cruel  De'pit. 
A  l'Amour  la  jeune  Adèle 
Pour  jamais  ses  adieux  fit. 
«  Plus  n'aimerai,  lui  dit-elle, 
»  Aussi  malin  dieu  que  toi; 
»>  Mais  chéris  encor  ton  aile , 
»  Qui  va  t'e'Ioîgner  de  moi.  » 

Avec  De'pit  comment  faire 

Pour  s'amuser  cependant  ? 

Ne  sait  nul  jeu  ,  ne  sait  plaire 

Qu'au  moment  qu'il  nous  surprend. 

Premier  jour  Adèle  ennuie  , 

Et  second  bien  plus  ,  he'las  ! 

«  Ah!  l'Amour  troublait  ma  vie, 

»  Maii  du  moiDS  n'ennuyait  pas.  * 


A  la  troisième  journée 
Adèle  plus  n'y  tenait. 
«   Niens,  Amour;  ma  destine'e,' 
5>  Dit-elle,  à  toi  se  remet  » 
Surprise  est  sur  toute  chose; 
Voit  soudain  son  vœu  rempli. 
Du  prompt  retour  sais  la  cause  j 
C'est  qu'Amour  n'était  parti- 

«  Oui,  dit-il,  oui,  sans  rancune, 

i>  Adèle,  reviens  à  toi. 

»  N'en  aurai  jamais  aucune, 

3)  Si  me  lais  pareille  loi. 

5j  Comme  toi ,  quand  génie  belle 

»  Quelquefois  veut  ni'exiier, 

a  Ne  m'éloigne  pas  trop  d'elle: 

y>  Sais  qu'on  va  me  rapeler.  » 

FIN. 


Ces  quatre  dernières  Komances,  mises  en  mnsiqae 
p^r  !tl.  Hus  Detforges  ,  se  Irauvent,  avec  accompagne- 
inf ni  de  piano  ou  harpe,  chex  Sieber  père,  macchaafl 
dfi   musique,  {ue  coqniUièra,  11°.  22.) 


CHANSONS. 


■ 


m 


îf 


ii5) 

^M  .ll.i-I.IP-^—        -■  .1.—  ,  !■■■-  ,,f,  J5 

TENTATION  DE  SUZANNE, 

POT -POURRI. 
Aih;  Tous  les  Bourgeois  de  Cliartreii 

J\  mon  siècle  profane, 

Dans  maint  pieux  couplet, 

De  la  chaste  Suzanne 

Retraçons  le  beau  trait: 
>îs  aucun  amant  ne  la  trouva  facile  j 

Du  moins  la  Bible  le  prétend 

Ce  <]ue  dit  la  Bible  pourtant 

N'est  pas  mot  d'évangile. 

Air  :  Il  était  une  fille. 

Il  était  une  femme, 
Une  femme  d'honneur. 

Craignant  le  blâme 

Et  le  Seigneur. 
Le  mari  de  la  dame 
Pour  la  guerre  partit , 
La  pauvrette  eu  gérait...  k 


(  "6} 

Ata  :  Charmaote  Gabrieli*. 

Pour  la  belle  Suzanne, 
Quel  fatal  contre-temps! 
A  quels  maux  il  condamne 
Un  cœur  de  dix-huit  ans  ! 
Les  femmes,  dit  mon  livre, 

Dans  ce  pays , 
Ne  pouvaient  encor  vivre 

Sans  leurs  maris. 

Air  :  Joseph  est  bien  marié. 

Deux  vieux  juges  libertins, 
Hj-pocrites  et  malins. 
Alors  dans  la  cité  sainte 
Vantaient  leur  sagesse  feinte: 
Tous  deux  parlaient  de  vertu 
Mieux  (jue  s'ils  en  avaient  eu. 

Aia  :  Ditis  un  verger,  Colinette. 

Barzabas  dit:  «  Cher  confrère, 
)>  Je  sais  que  dans  son  jardin, 
>>  Près  d'un  bosquet  solitaira, 
5>  Suzanne  doit  prendre  un  bain, 
»  Tous  deuxj  pour  qu'elle  nous  cède, 


(  "7  3 
»  Collègue,  entendons-nous  Lien; 
»  Car  vous  savez  qu'un  peu  d'aidœ 
5>  A  notre  âge  fait  grand  bien.  » 

MiR  :  Jupiter  un  jour  en  fureur. 

L'oreille  au  guet,  ne  parlant  pas, 
Dans  le  bosqtiet  tous  deux  se  cachent, 
Et  sur  l'onde  pure  ils  attachent 
Leurs  regards  qui  ne  le  sont  pas. 
Suzanne  vient:  fine  chemise 
La  dérobe  encor  à  leurs  yeux. 

Ah!  jamais  leurs  bons  aïeux 

Ne  furent  si  curieux 

De  la  terre  promise.  (  6/s.  ) 

Même  air. 

Enfin  la  charmante  Suzon 
Ecarte  une  modeste  toile. 
Et  ses  attraits  brillent  sans  voile 
Aux  yeux  de  ce  couple  félon; 
Il  semble  à  leur  regard  qui  plane 
Sur  un  corps  si  frais  et  si  beau, 

Qu'eu  se  plongeant  dans  cette  eau,' 
,\  énuS  rentre  en  son  berceau  , 
Sous  les  traits  de  Suzanne,  (^iis.) 

15 


(ii8) 

AtK  :  Où  s'tn  vont  ces  gais  berger^. 

Ils  accourent  :  la  fraj'eur 

La  retient  à  sa  place. 
«  Ciel  !  je  tremble  ...  quelle  horreur! 

>>  Eloignez-vous,  de  grâce. — 
«  Ah!  Suzon,  rotre  bain,  votre  cœtir 

»  Sont-ils  doue  à  la  glace  ?  » 

Aïs  :  Ponr  In  Baronne. 

»  Comme  tant  d'autres, 
»  En  vous  nous  disons  tout  est  bien. 
»  Que  vos  feux  re'pondent  aux  nôtres  ; 
»>  Votre  mari  n'en  saura  rien... 

>»   Comme  tant  d'autres.  » 

Air  des  Tremblears. 

«  Vous  n'êtes  pas  la  plus  forte, 

it  A  l'ardeur  qui  nous  transporte, 

»>  Ce'dez...  —  Non.  gagnez  la  porte, 

>»  Ou  je  me  perce  le  sein.  — 

>»  Ah  !  quel  excès  de  sagesse  I 

•»  Mais  vous  n'avez  pas,  tigresse  ...— 

»   Quoi  ?  —  Le  poignard  de  Lucrèce.  -*« 

»»  Ni  vous  celui  de  Tarquin.  » 


("9) 

AIK  s  Ah, 'voilà  la  vie. 

La  belle  , 
Rebelle, 
Sans  trop  s'étonner. 
Au  secours  appelle, 
Ne  pouvant  sonner  ; 
Et  le  couple  chauve 

Se  sauve  ;  (  bis.  ) 
Le  couple  se  sauve, 
Au  lieu  de  se  damner. 

aik:  Cet  arbre  apporté  de  Prorecce^ 

Mais,  par  une  affreuse  vengeance. 
Tous  les  deux  courent  de  ce  pas, 
Calomniant  son  innocence, 
La  de'noncer  aux  magistrats. 
De  femme  infidèle  leur  code 
Ordonnait  la  mort  sans  pitié. 
Paris,  si  c'était  notre  mode,  ^    /,•  \ 

ixerait  trop  grand  de  ta  moitié.         ) 

AIK  :  Tarare  pompon. 

«  Sous  un  arbre,  en  ces  lieux, 
»  Dit  le  couple  faussaire, 
»  Nous  avons,  de  nos  yeux, 


>»  Près  d'un  jeune  amoureux, 
»  Vu  cette  beauté'  fière 
»  Faire,  même  en  plein  jour, 
>»  Tout  ce  que  nous  fait  faire 
»  L'Amour.  » 

Air  :  Quand  un  tendron  Tient  eu  ces  lienz.' 

Déjà  par  la  loi  du  plus  fort 

Suzanne  est  condamne'e  ; 
Et  Ton  va  conduire  à  la  mort 

La  belle  infortunée, 
Quand  un  enfant  s'écrie:  «  Holà/ 
M  Où  nienei-voiis  ce  tendron-là, 

»  Là ,  là  ?  — 
»  Mon  bon  ami ,  pourquoi  cela  ?  *- 
«  Il  faut  revoir  ce  procès-là. 
»  —  Oui-dà  î*  » 

Air  du   ballet  des  Pierrots. 

Aux  deux  vieillards  le  peuple  ordonne 

De  tout  raconter  à  l'enfant. 

Daniel  dit:  «  Puisqu'on  les  soupçonne  , 

«  Us  répondront  séparément. 

j)  Tour  à  tour  qu'on  me  les  amène  ; 

»  Sans  leur  faire  deux  questions  , 

5>  J'offrirai  la  preuve  certaine 

»  Que  CCS  deux  juifs  sont  deux  Gascons.* 


(  'ï»  ) 

Aia:  Daiguea  meparsuer  1«  reste. 

«  Sous  quel  arbre,  sage  Acaron, 

(  Parlez  loin  de  votre  confrère  ) 

»  Tous  deux  avez-vous  vu  Suzon 

»  De'mentir  sa  verlii  sévère  ? 

»  — Messieurs  ,  c'était  sous  un  pommier  ; 

»  Je  crois  encor  que  nous  y  sommes. 

"  Mais  je  puis  vous  le  confier, 

»  Ce  n'était  pas  sur  le  pommier 

»  Qu'étaient  les  plus  belles  pommes.»  (ô/s.} 


M 


eme  air. 


—  «  Barzabas  ,  venez  seul  ici. 

»   Dites  ,  sage  de  la  contrée, 

«  Sous  quel  arbre,  à  son  bel  ami, 

»  Suzanne  s'est-elle  livrée  ? 

>»  —  Messieurs,  vous  pouvez  vous  fier 

»  A  ma  mémoire  sans  lacunes  : 

»   Ce  couple  un  peu  trop  familier , 

»  Etait  alors  ...  sous  un  prunier  . . . 

»  Ce  n'était  pas  pour  des  prunes.  »  (^/>.) 

Aie    des  Pendus. 

«  Vous  voyez  leur  iniquité, 
Dit  Daniel  au  peuple  irrité  ; 


(    133    ) 

')  Juges,  ordonnez  leur  supplie*.  » 
Sitôt  dit ,  l'on  en  fait  justice  ; 
Et  mes  deux  fripons  sont  pendus , 
Pour  ne  s'être  pas  entendus. 

SIème  air. 

Depuis  l'on  pendit  tout  malin 
Attaquant  l'honneur  fe'minin  ; 
Mais  nos  dames  ,  nos  demoiselles 
Ont  trouvé  ces  lois  trop  cruelles, 
Et  de'sormais,  pour  leur  vertu  > 
Personne  ne  sera  pendu. 


C  ï^3  ) 

CA  N'SE  DIT  PAS. 

AIR  :  Ça  n'se  peut  pas. 

«  1^  E  quittez  jamais  votre  mère, 
5»  Et  fuyez  toujours  les  amans  ; 
»  A  votre  ouvrage,  à  la  prière, 
»  Donnez,  Agnès,  tous  vos  moraeas.  » 
Tout  haut,  voilà  ce  que  conseille 
Tartuffe  aux  tendrons  pleins  d'appas  ; 
Mais  ce  qu'il  leur  dit  à  l'oreille, 
Ça  n'se  dit  pas. 

En  tous  lieux  on  dit  qu'un  faussaire 
IVIérlte  d'être  confondu  ; 
Qu'à  l'usurier,  ce  vil  corsaire, 
Quelque  chose  de  mieux  est  dû. 
On  dit  partout,  en  vers,  en  prose, 
Qu'il  faut  d'un  coquin  fuir  les  pas  ; 
Mais  chez  mons  Pillard,  et  pour  cause. 
Ça  nse  dit  pas. 


C  ta;  ) 
Seulette  avec  son  amant  Charle 
Use  se  trouve  un  de  ces  jours  ; 
De  son  ardeur  il  parle  ,  parle.... 
Lise  répond  à  ses  discours. 
Soudain,  trêve  à  leur  e'ioquence, 
Plus  un  seul  mot...  Parlent-ils  bas  ? 
Ce  que  veut  dire  ce  silence^ 
Ça  n'se  dit  pas. 

Auteur  d'un  ope'ra  comique, 
Dont  son  or  paîra  le  succès, 
INlondorveut  qu'on  mette  en  musique 
Des  vers  qui  ne  sont  pas  français. 

—  «  Mais  celte  phrase  est  trop  choquante! 

—  »  Qu'importe?  on  a  prévu  le  cas. 
i)  Mon  cher  ami,  ce/a  se  chante j 

»  Ça  ri" se  dit  pas,  » 

On  donne  plus  d'une  louange 
A  mon  curé,  qui  n'est  pas  sot: 
Il  dit  la  messe  comme  un  ange  ; 
Sur  le  congrès  il  dit  son  mot, 
Il  dit  même  à  sa  chambrière 
Quelques  douceurs  dans  un  repas  ; 
Mais  dit-il  aussi  son  bréviaire?  ... 
Ça  nsc  dit  pas.  •  > 


(  1"  ) 

A  la  muse  la  plus  traitablc  , 
En  vain  si  j'ai  fait  un  appel, 
Dans  ces  couplets,  chantés  à  table, 
Si  l'on  tronve  trop  peu  de  sel. 
Un  seul  point  fait  mon  assurance: 
Entre  confrères  délicats, 
Lorsque  parfois  cela  se  pense  f 
Ça  n'se  dit  pas. 


C»6) 


LE  LOUP  DANS  LA  BERGERIE, 

CHANSONNETTE. 
Musiqne  de  M.  Alexandre  Pteeini.  (i) 

Uans  plus  d'une  frayeur  nourrie,' 

Malgré  ses  quinze  printems  , 
La  simple  et  timide  Egérie 
Craignait  les  loups  ,  les  amans. 
Caressant  sa  brebis  chérie  , 
Quel  bruit  tout  à  coup  la  surprend  ! 
«  O  ciel  !  se  dit-elle  en  tremblant, 
»  C'est  le  loup  (^iis)  dans  la  bergerie.  « 

Ce  loup  pourtant  s'approche  d'elle  ; 

C'est  Lycas  ,  c'est  son  amant. 
«  Tantôt ,  lui  dit-il ,  ô  ma  belle  , 

»  J'épiais  un  doux  moment. 


(t)  Se  trouve  ,  avec  accompagnement  de  piauo  ,  chez  Gambaro 
marchand  de  musiiiue,  rue  Croix-dei-PetiU-Champs,  ii°.  4a. 


(  "7  ) 
»  De  la  maman,  chère  Egerie, 
»  En  cet  endroit  je  fuis  les  yeux  ; 
»  Elle-même  ,  en  fermant  ces  lieux, 
»  Mit  le  loup  {iïs)  dans  la  bergerie.  » 

Du  tour  quoique  l'on  soit  bien  aise, 

Pourtant  on  gronde  un  moment  ; 
Mais  Lycas,  pour  qu'elle  s'appaise. 

Trouve  un  moyen  promptement. 
De  plus  d'une  frayeur  gue'rie. 
On  m'a  dit  que  ,  depuis  ce  jour, 
Souvent  la  bergère,  à  son  tour. 
Mit  le  loup  i^ii's')  dans  la  bergerie. 


(  1^8  ) 
QUAND  VIENDRA  LE  BEAUTEMS? 

CHANSON  DE  CIRCONSTANCE  (l).. 

Air  du  vaudeville  de  Partie  Carrc'e.  ' 

Aje  blond  Phébus  s'est  trompé  de  demeure, 

Ou  bien  là— haut  son  char  est  démonté- 

Il  vente,  il  pleut,  le  froid  vient  à  toute  heure. 

Et  nous  gelons  depuis  l'été. 
Chaque  saison  est-elle  intervertie  ? 
N'aurons-nous  plus  que  des  jours  inconstans? 
Ou  serons-nous  dans  les  mois  de  la  pluie 
Quand  viendra  le  beau  lems  ?  {ùis) 

Hélas  !  chez  nous,  l'horison  littéraire 
Est  de  vapeurs  également  noirci. 
Peintre  des  Champs  {ji)  ,  ton  urne  funéraire 
Du  goût  semble  être  l'urne  aussi. 


(l)   Lorsque    celte  chausoi\  fut   chantée  ,  le  20  Juillet  181 3  , 
il   pleuvait,  presque  sans  interrnplion  ,  depuis  six  semsincs. 

(a)  DtJille,  . 


(  »^9  ) 

P.'irtout  il  pleut  de  soties  epîgrammes  ; 
Il  pleut  des  vers  plus  mauvais  que  met  hans  ; 
11  pleut  enfin  des  romans  et  des  drames! 
Quand  viendra  le  beau  teras  ? 

Par  son  e'poux  trop  souvent  mal  mene'e  , 

A  sa  maman  Lise  disait  un  jour  : 

«  Vous  m'assuriez,  maman,  que  l'hyménée 

>)  IS'otait  que  l'été  de  l'amour; 
»  Mais  je   croyais  qu'avec  quelques  orages 
»  L'e'te'  du  moins  avait  des  feux  constans. 
V  Jusqu'à  présent  je  n'ai  vu  que  nuages: 
»  Quand  viendra  le  beau  terni  ?  » 

Du  sort  nouveau  de  plus  d'un  mélodrame 

Gercourt  se  plaint  à  ses  chers  confidens: 

«  On  rit,  hélas  !  quand  un  traître  rend  l'àme, 

5>  On  rit  même  aux  enterremens. 
»  D'un  bel  orage  ornai-je  quelque  pièce, 
»  Un  autre  orage  éclate  sur  les  bancs  ; 
»>  Enfin,  pour  moi  le  vent  siffle  sans  cesse; 
«   Quand  viendra  le  beau  tems  ?  » 

A  force  d'art  imitant  la  nature, 
Far  son  géuie  animaat  ses  tableaux  ^ 


(  i3o) 

li'habile  Pierre  (i)  à  nos  regards  figure 

Montagnes,  bois,  cités,  vaisseaux; 
INIais  pour  entrer  un  scrupule  m'arrête. 
Quoiqu'amafeur  de  vos  rares  talens, 
Pierre ,  entre  nous,  j'ai  tant  vu  la  tempête  '. 
Quand  viendra  le  beau  tems  ? 

Poursuis  ton  cours,  impitoyable  pluie! 
L'orage  ici  ne  peut  nous  étonner. 
Quand  nous  chantons  le  dieu  de  la  folie  , 

On  n'entendrait  pas  Dieu  tonner. 
S'il  ne  savait  qu'un  mauvais  tems  peut  nuire 
A  ce  raisin  si  cher  par  ses  présens  , 
Un  franc  buveur  penserait  il  à  dire  : 
«  Quand  viendra  le  beau  tems  ?  » 


(i)  Feu  M.  Pierre  ,  1  inveatear  du  théâtre  mscaRÎqae  ^u'on 
teit  rue  du  Poct-^aken, 


(  i3i  ) 

ILE    BAVARDAGE. 

AtK  :  La  parole. 

i.'iiOMME  accuse  un  sexe  charmant 

D'un  trop  facile  bavardage; 

C'est  qu'en  secret  le  me'disant 

Est  jaloux  de  cet  avantage. 

Hélas  !  souvent  nous  restons  courts 

Sur  certain  point  qui  nous  de'sole  ; 

Et  dans  l'empire  des  amours  , 

Discourant  les  nuits  et  les  jours, 

La  femme  a  toujours  {iis)  la  parolft^^/j).' 

A  sa  jeune  épouse  Varns , 

Pédant  d'humeur  fâcheuse  et  triste  f 

Vainement  de  ses  mots  en  us 

Le  matin  débite  la  liste. 

Lise  garde  sur  cet  objet 

TJn  silence  qui  le  désole. 

Mais  le  soir  ,  quand  elle  voudrait 

Traiter  un  plus  joli  sujet. 

C'est  lui  qui  n  a  plus  {6is)  la  parole  ^//j); 


D'un  tel  forfait,  jeunes  époux, 
Ne  vous  montrez  jamais  capables.' 
Femme  sait  trop  bien  ,  parmi  nous. 
Punir  des  maris  si  coupables. 
Ne  faites  donc  rien  à  moitié'; 
Ailleurs  point  de  discours  frivoles  ; 
Mais,  en  amour,  eu  amitié, 
Surtout  près  de  votre  moitié, 
Ne  ménagez  pas  {^â/s)  les  paroles  (i/s). 

Je  sais  cju'il  vient  un  doux  moment. 

Où,  d'une  verbeuse  abondance. 

Occupé  plus  utilement, 

L'amour  aisément  vous  dispense. 

Alors  un  soupir  éloquent 

En  dit  plus  que  cent  mots  frivoles; 

Et  l'amour  ,  dans  certain  instant, 

Unit  deux  bouches,  et  pourtant 

N'asjemblerait  pas  (â/s)  deux  paroles,  (//j) 


(  i33) 


LA  TRAGEDIE 

ET 

LA  COMÉDIE. 

Air:  C'est  ce  qui  me  consoîa- 

JLiUCiNDE,  en  perdant  son  époux," 
Pleure ,  et  du  sort  maudit  les  coups  ; 

Voilà  la  Tragédie. 
Trois  jours  après  ,  elle  a  grand  soin 
De  sangloter  devant  témoin  ; 

Voilà  la  Comédie. 


Dans  certains  drames,  quelquefois, 
Les  bourgeois  s'expriment   en  rois  j 

Voilà  la  Tragédie. 
On  en  voit  d'autres  où  les  rois 
S'expriment  comme  des  bourgeois  j 
Voilà,  ia  Comédie. 


C  1^4) 

Au  boîs  deux  auteurs  d'opépa 
Vont  pour  savoir  qui  périra  ; 

Voilà  la  Tragédie. 
Le^  rivaux,  prompts  à  pardonner  > 
S'embrassent  et  vont  déjeuner  ; 

Voilà  la  Come'die. 

£n  cédant  aux  vœux  d'un  amant', 
Lise  éprouve  un  cruel  tourment  ; 

VoiJà  la  Tragédie. 
Damon  l'épouse,  et  certain  cri 
Enchante  le  pauvre  mari  ; 

Voilà  la  Comédie. 

Pour  un  mélodrame  bien  noir,; 
Paris  va  s'étouffer  ce  soir  ; 

Voilà  la  Tragédie. 
De  Molière  un  œuvre  charmant 
N'aura  personne,  et  cependant 

Voilà  la  Comédie. 

Monder  reanque  ,  et,  par  contre-coup. 
Vingt  maisons  manquent  tout-à-coup  j 

Voilà  la  Tragédie. 
Mais,  hélas  !  ces  infortunés 
Donnent  toujours  de  bons  dînvS  î 

•YoUà  la  Comédie. 


{  i35  ) 
Au  chevet  du  mourant  Orgon 
Sont  trois  médecins  en  renom  ; 

Voilà  la  Tragédie. 
Verseuil ,  zélé  collatéral, 
Au  pied  du  lit  se  trouve  mal; 

Voilà  la  Comédie. 

Selles,  autrefois  tos  amans, 

Sûrs  de  vos  cœurs  ,  mouraient  consfans 

Voilà  la  Tragédie. 
De  vos  sermens  ,  de  nos  amours. 
On  peut  bien  dire,  de  nos  jours  : 

Voilà  la  Comédie. 


(  136) 


COUPLETS  D'EXCUSE, 

adressés  à  la  Société  Epicurienne^  qui 
allait  visiter  les  Catacombes. 

Air;  Eh,  ma  mère,  est^c'que  j'sais  ça. 

iTlALGRÉ  mon  goût  pour  les  tombes, 
JNIa  promesse  et  mon  loisir  , 
De  vous  suivre  aux  Catacombes 
Je  n'aurai  pas  le  plaisir. 
Auprès  d'un  breuvage  lade 
Que  je  bois,  non  sans  efforts, 
Je  suis  vraiment  trop  malade 
Pour  descendre  chez  les  morts. 

Jamais  dans  l'obscure  route. 
Peu  faite  aux  refrains  joyeux, 
Les  morts  n'auront  vu,  sans  doute  , 
Tant  de  bons  vivans  chez  eux. 
Conduisant,  j'aime  à  le  croire, 
Bacchus  même  aux  sombres  bords, 
A  ma  santé  daignez  boire  , 
£n  descendant  chez  les  morts. 


(  ih  ) 


LE  BAL  DE   L'OPÉRA, 

on 

UN  TOUR  DE  CARNAVAL  ,; 

Pot-pourri  anecdolique.' 

Air  du  VaudeTÏHe  de  la  belle  au  boit  doi:m».Dt.' 

«  XjiENT(Jt'  minuit  sonne; 
»  Couchons-nous  mignonne. 

Dit  à  sa  moitié  , 
A  la  jeune  et  gentille  Rose, 
Un  vieux  mari ,  qui  fait  sur  pié 

Sécher  sa  rose.  (^6/s.) 

Âïr  :   N'ea  demandez  pas  davantage.' 

—  «  Oui,  cher  Bonnin  ,  c'est  mou  désir," 
Répond  la  belle  à  ce  langage  , 
»  Et  j'espère  de  t'endormir 


(  i38  ) 

»  Toiil-à-I*heure  avoir  l'avantage, 

»   Dors,  mon  bon  ami  ; 

5)  Ta  femme  ,  aujourd'hui , 
»  N'en  demande  pas  davantage.  »  (Sis-) 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

«  Quel  mardi  gras  ! 
"Tandis  que  le  jjarbon  s'arrange, 

»  Quel  mardi  gras! 
Se  dit  ÎNI  .dame  erilre  deux  draps  ; 
»  Mais  de  cette  froideur  étrange 
»  Si  tantôt  mon  amant  me  venge, 

i>   Quel  mardi; gras  î  » 

Aie  :  ContpDtons-nons  d'une  simple  boaleillr» 

Mais  Bonnin  ronfle  ,  et ,  soubrette  attentive  i 
Finette  apporte  un  domino  prudent. 
Rose  soudain  ,  loujours  sur  le  qui  vifCy 
Sans  respirer ,  de  sa  couche  descend. 
«  Il  dort  enfin ,  ce  bon  époux  que  j'aime: 
>)  Dorlis  m'attend  ;  vite,  courons  au  bal  ; 
»  Avec  l'Hymen  c'est  toujours  le  carême: 
»  Avec  l'Amour,  toujours  le  carnaval.  >» 

Alt  :  Dccacbeler  sur  la  poits. 

Un  sapin  est  à  la  porte  ; 
Au  bal  fameuï  il  emporte 


C  »39  ) 
La  belle  et  son  amant  ; 
Mais  le  fiacre  va  bien  lentement, 
Et  le  plaisir  les  transporte,  {ter.) 

AïK  :    Je  Tuis  toujours  la  même  chose. 

" —  «  Danserons-nous  ,  mon  tendre  ami? 

"^  »   C'est  un  plaisir  par  trop  vulgaire. 

»>  L'amour  a  lait  de  ce  lieu-ci 

»  Le  grand  rendez-vous  de  Cytlière. 

»  On  rit,  on  lorgne  des  appas, 

»   On  court,  on  s'intrigue,  l'on  causç, 

»  Dans  ce  bal  on  ne  danse  pas, 

M  Mais  on  y  lait  tout  autre  cl>GSe.  » 

Air  :  J'arrive  à  pieii  de  ProTlnc*. 

«  Dans  cette  loge  discrète 

»>  Plaçons-nous  tous  deux  ; 
»>  Pour  causer  à  la  muette, 

»  Nous  serons  au  mieux. 
»  Plus  tard  des  glares ,  ma  chère , 

»  Te  feront  plaisir: 
î»  Nous  aurons  besoin,  j'espère, 

»  De  nous  rafraîchir.  » 

I>Iê.w  Air. 

Mais  de'jà  Dorlis  à  Rose 
Parle  de  plus  presj 


(  t4o  ) 

Enir'eux  vraiment  je  suppose 

De  bien  doux  secrels. 
Muse  ,  à  la  pudeur  vouée, 

Place  ton  bandeau  ; 
La  farce  n'est  pas  jouée. 

Tirons  le  rideau. 

>ia  :  At ,  mou  dieu  -que  je  l'écbappe  belle  ! 

—  «1  Ah,  grands  dieux!  est-ce  que  Je  sommeille? 
Dit  le  vieil  époux  , 
Qu'à  la  maison  sa  toux 
Re'veille. 
»  Quoi  !  ma  femme  ,  o  douleur  sans  pareille  ! 
I\îa  femme  ,  sans  bruit , 
»  Aurait  divorcé  cette  nuit  !  » 

AIR  :  Modérons  ,  modérons  ,  modérons-Boas, 

»  J'y  vois  clair...  Quel  trait  odieux.'... 
»   Soubrette  fideHe , 
»   Apporte  en  ces  lieux 
»  La  chandelle. 
»  Ma  femme,  bravant  mon  courroux, 
3>  Pour  aller  au  bal  laisse  là  sou  époux? 


(  i4i  ) 

»  Déguisons,  déguisons,  dëgulsons-nous  ; 
«    Dlen  vile,   Fiiietle, 
»  Ajuste  ce  masque  à  ma  tète. 
«  Doucement,  doucement  serre  les  nœuds  ; 
>  J'ai  dans  ce  moment  le  front  très-douloureux,  n 

ila  :    J'ai  vu  la  Meunière, 

Or,  pat  le  tour  le  plus  malin, 

Finelle  sait  faire 
De  ce  déguisement  si  fia 

Une  attrape  entière  ; 
Et  sur  le  domino  serin. 
Qu'endosse  le  barbon  chagrin  , 

On  lit  par  derrière: 
«  C'est  Monsieur  Bonnin.  » 

Air  de  la  cinquième  Edition. 

Près  du  masque,  ainsi  démasqué, 
A  l'Opéra  chacun  s'empresse  ; 
Rose  soudain  l'a  remarqué  , 
Et  l'efTroi  détruit  son  ivresse. 
«  Tu  déranges.  ..  »  dit  tendrement 
Dorlis  ;  mais  la  belle  éperdue 
S'enfuit  vite  ,  et  de  son  amant 
Laisse  la  phrase  suspendue. 

i3 


I    Uù.) 


c  142  ) 

Air  ie  la  Vtillcc  d'OviutUa. 

Quand  il  fiiut  trouver  une  excuse  , 

Femme  est  en  fonds,  mes  chers  amis  ! 

Rose,  avant  d'être  à  sou  logis, 

A  déjà  préparé  sa  ruse. 

Il  rentre  enfin  le  vieux  jaloux. 
—  «  D'où  venez-vous  ,  femme  coupable  ? 
•—  »  Ne  doit-on  pas,  mou  cher  époux, 

»  Soulager  (6/s.)  son  semblable  ? 

Air  du  vaudeville  de  Partie  carrée. 

»  Souffrant  d'un  mal  qui  souvent  la  possède, 
»  Laure  me  fait  appeler  cette  nuit. 
»  De  ce  mal-îà  je  connais  le  remède , 
»   Et  je  te  quitte  à  petit  bruit. 
»  J'ai  respecté  ton  repos...  on  m'en  blâme.. 
—  o   Ah  !  dît  Bonnin,  comme  je  t'offensais! 
»  Va,  j'ai  bien  cru  qu'.iu  bal  était  ma  fernrae, 
);  Et  que  je  la  dansais.  »  (6is.) 

MOHALE. 

Atr:  Je  suis  né  natif  de  Ferait. 

Vous  dont  la  moitié  veut  vous  faire 
Porter  la  coiffure  vulgaire, 


c  143  ) 

Qu'y  ferlez-vous?  Maigre  vos  soins, 
Vous  n'en  aurez  ni  plus  ni  moins! 
Vous  surtout  dont  la  femme  jeune, 
Les  jours  gras  même  est  mise  au  jeûne, 
Dormez,  dormez,  époux  perclus, 
Vous  n'en  aurez  ni  moins  ni  plus,  {(//s.) 


(  t44) 


PLUS  DE  DIVORCE. 

Air  da  vaudeville  de  Itladamc  Scarron  , 

ou  :  Fassurex-vons ,  nia  mtc, 
•Te  n'en  parlerai  plus, 

J\  de  trop  nouveaiis  usagrs 
Nous  renonçons,  Dieu  merci! 
Par  une  loi  des  plus  sages 
Le  divorce  est  aboli. 
A  nos  yeux  le  monde  e'talc 
Sans  doute  maint  autre  abus  ; 
ÎNIais  avec  la  ^Morale 
Nous  ne  divorçons  plus. 

Que  cette  loi,  dans  la  France, 

Rc'gisse  tout  en  ce  jour  ; 

Ne  laissons  plus  la  Constance 

Divorcer  avec  l'Amour. 

Et  vous.  Esprit  et  Finance,  ' 

INIarie's  devant  Plutus, 

Respectez  l'alliance , 

Et  ne  divonez  plus. 


(  i45) 

Chez  nos  voisins  germaniques, 
Narguant  les  loi»  d'Apollon, 
Faites  ,  auteurs  romantiques  , 
Divorce  avec  la  Raison. 
IVIais  vous.  Bon  Goût  et  Génie, 
Un  jour  à  nos  vœux  rendus. 
Avec  l'Académie , 
Ah  !  ne  divorcez  plus. 

Pour  la  prose  pindarique , 
VoHS  qu'on  citait  autrefois  , 
Je  vois  votre  rhétorique 
Désormais  mise  aux  abois. 
Dans  le  Temple  de  Mémoire 
Des  mots  ne  sont  plus  reçus  ; 

Le  Bon  Sens  et  la  Gloire 

Ne  divorceront  plus. 

iSuivant  celte  heureuse  route  , 
Chez  nous  \\  présent  je  voi 
Poui  toujours  unis,  sans  doute, 
Les  Sermens,  la  Bonne-Foi. 
Le  Commerce  et  l'Abondance, 
Giiice  à  des  noeuds  bien  tissus, 

Le  Bonheur  et  la  France 

Ne  divorceront  plus. 

* 


(  i46  ) 
Un  Roi,  que  chacun  contemple 
Avec  le  plus  juste  amour, 
Pour  les  lois  donne  l'exemple 
De  son  respect  chaque  jour. 
Bienfaits  avec  la  Couronne  , 
Talens  avec  les  Vertus, 

Quand  il  est  sur  le  Trône, 
Vous  ne  divorcez  plus. 


(   i47) 


MON  ALMANACH. 

(  Janvier  18 15.  ) 

AIT.  :  SuzoD  sortait  de  son  village. 

JjA  presse  n'y  peut  plus  suffire. 
Chez  nous  j'entends,  à  cliaque  pas. 
Colporteurs,  libraires  me  dire  : 
«  Ah  !  prenez  de  mes  Almanachs.  3) 

Recueils  galans  , 

Recueils  chanlans, 

Recueils  naissans , 
Recueils  de  soixante  ans; 

Les  Ménestrels , 

Les  Immortels, 
Jubfju'à  BoLeche  et  messieurs  tels  et  tels. 
Chacun  adopte  ce  svstèiîie. 
Quant  à  moi,  sans  me  mettre    en  frais, 
Au  lieu  d'en  achetar,  je  fais 

JMon  almanach  moi-même  {ter). 

Dune  fa;on  des  plus  nouvelles 
J'arrange  mes  quatre  saisons  j 


(  i48  ) 
J'ôte  à  chacun  l'une  d'entr'elle«. 
Non  sans  d'excellentes  raisons: 
Pour  les  mamans 
Plus  de  printemps. 
Pauvres  époux  « 
Jamais  d'été'  pour  tous» 
Auteurs  bi'illans, 
Pour  vos  talens 
Jamais  d'hiver,  maigre' vos  cheveux  blancs.. 
JNIaint  petit  rimeur  monotone  , 
Qui  nous  glace  par  ses  aideurs, 
î^'aime,  ne  chante  que  l«s  Heurs  ; 
11  n'aura  pas  d'automne. 

Du  Zodiaque  les  vieux  signes  , 
Quoique  connus  du  nioude  entier , 
Amis,  ne  me  semblent  pas  digne. 
D'entrer  dans  mon  calendrier. 
Un  eVudit 
En  vain  nous  dit 
Qu'on  leur  doit  tout ,  ses  goûts  et  son  espriî  -, 
Que  celui  d'eux 
Qui  règne  aux  cieux 
Quand  nous  naissons , 
Nous  rend  méchans  ou  bon;: 
^"lalgré  ce  préjuge  Lizarro, 
Jn  n'en  veux  adopter  aucun. 


(  i49) 
Le  Capricorne  est  trop  commua, 
Et  la  Vierge  est  trop  rare. 

Indiquez,  cela  vous  regarde, 

\^ Epacle  ,  astronomes  savans  ; 

En  vrai  gourmand,  moi  je  n'ai  garde 

D'inscrire  ici  les  quatre-tcmps. 

Bacchus ,  Momus, 

Phebus  ,  Cornus  , 
Voilà  des  saints  bien  connus, 
Bien  venus. 

J'y  joins  Vénus  ; 

Et  ces  élus 
De  mes  lecteurs  recevront  les  tributs. 
Tout  le  long  de  Tan  qu'on  s'apprête 
A  chanter  ces  saints  pleins  d'appas. 
Je  veux  que  ,  dans  mes  almanachs  , 
Ce  soit  tous  les  jours  fcte. 

Comme  mes  confrères ,  je  compte 
Faire  la  pluie  et  le  beau  temps  ; 
Et,  sans  risquer  aucun  mécompte  , 
Hardiment  je  prédis  aux  gens  , 

Neiges ,  verglas , 

Glaces  ,  friuiats, 
Quand  r Athénée  ouvrira  ses  états  ; 


(iSo) 

Brillant  soleil  , 
Jour  sans  pareil  ; 
Quand  du  bon  goiil  on  verra  le  re'veil  ; 
Dans  le  pays  de  1  hyméne'e  , 
Temps  nébuleux  ,  brouillard  trompeur; 
Et  chez  nous,  grâce  à  maint  auteur, 
Grand  vent  toute  l'année. 

Vers  le  ciel  braquez  vos  lunettes, 
Docteurs  ;  pour  moi ,  qui  n'y  vois  rien. 
Des  conjonctions  des  planètes 
Je  ne  parle  ni  mal  ni  bien. 

I.a  lune  peut , 

Comme  elle  veuf, 

De  son  premier 

A  son  dernier 
Quartier, 

Toujours  passer  : 

Sans  l'annoncer, 
Je  consens  même  à  ia  voir  s'e'clipser  ; 
Mais ,  sans  des  calculs  bien  pénibles 
Au  lecteur  j'annonce  en  tout  temps 
Beaucoup  d'éclipsés  de  bon  sens, 
A  Paris  très-visibles. 

Enfin,  par  excès  de  science, 
Plus  d'un  almanach  très-malin 


(  i5i  ) 
Des  jours  indique  la  croissance. 
Et  fait  suivre  aussi  leur  déclin. 
Ah  !  d'un  tel  soin 
Qu'est-Jl  besoin  ? 
Chacun  de  nous  peut,  sans  chercher  bien  loin, 
Lps  mesurer, 
Et  s'assurer 
Si  le  temps  vole,  ou  s'il  doit  lui  durer 
Epoux,  qu'un  même  toit  rassemble, 
Vous  trouvez  longs  les  nuits,  les  jours  : 
Les  jours  les  plus  longs  sont  trop  courts 
Quand  nons  buvons  ensemble. 


C    i5i   ) 

■fc'"^  •-    —  ■     '-  ■. 

JUDITH, 

ou 

LE  SIÈGE   DE  BÉTHULIE. 

rOT-POURRI  ÉDIFIANT. 
Air  de  Calpigi. 

«Ie,  qui  jadis  (i)  chantai  Suzanne  ^ 
Sur  une  lyre  un  peu  profane  , 
De  Judith  à  présent  je  dois 
Chanter  les  nocturnes  exploits. 
Suivez-moi  donc  dans  Bélhulie, 
Qu'assie'ge  Holopherne  en  furie  ; 
Pour  ne  pas  mourir  de  sa  main, 
Les  assiége's  meurent  de  faim. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier, 

Mais  il  existe  en  ce  lieu 
Une  veuve  au  Seigneur  fidèle. 
«  Par  charité,  se  dit  la  belle, 
j>  Tuons  cet  ennemi  de  Dieu: 

^l)  lUe  ego  qui   qnoodam...  (^'"ï-) 


(  i53  ) 
»  A  le  tromper  si  je  m'apprête  , 
»  C'est  pour  l'avanlnge  commun  ; 
»  11  est  bien  qu'une  femme  honnête 
'>  Fasse  le  bonheur  de  chacun.  >» 

ilK  ;  Tout  ça  passe. 

«  Allons,  Suton,  pare-moi; 
«  Pour  ce  soin  l'on  te  renomme. 
»  Mais  veux-tu  ,  de  bonne  foi , 
»  Que  ta  maîtresse  ait  la  pomme  ? 
»  Cache  bien  ce  que  tu  nommes 
»  Mes  attraits  les  plus  piquans  ; 
»   Caries  épingles,  les  hommes, 
»  Ça  s'attache  (ier.)  en  même  terns.  » 

AIR  :   Jupiter  un  jour  en  fureur. 

Judith  court  chez  les  magistrats  : 

«  Ordonnez  qu'on  m'ouvre  la  porte, 

«  Et  que  de  la  ville  je  sorte  ; 

3>  Suzon  seule  suivra  mes  pas. 

j>  M'accorder  la  chose  est  facile  ; 

i>  Car  chacun  étant  aux  abois  , 

»  Dans  l'étal  où  Je  vous  vois  , 

j'  Femme  n'est  pour  vous,  je  <roîs, 

»  Qu'une  bouche  inutile.  » 

i4 
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Aift  ;  Ça  n'dur'ra    pas  louiourî, 

«  Je  vais  contre  Holopherne 
»  Employer  mes  atours  ; 
»  Mais  pour  que  je  le  berne, 
»  II  me  faut  bien  deux  jours, 
»  Peut-être  aussi  trois  jours, 
»   Ou  même  quatre  jours, 
»   Mais  tout  au  plus  cinq  jours  ; 
»  Ça  n'  dur'ra  pas  toujours.  » 

Air  de  la  fanTare  de  Saint -Cloii't, 

«   Ainsi  donc  voilà  le  terme 
»   Qu'à  vos  efforts  on  prescrit  ; 
»  ÎVîes  bons  ainis,  tenez  ferme 
«  Jusqu'à  la  cinquième  nuit. 
»  Il  se  peut  bien  que  je  fasse 
»  Des  premières  bon  emploi  ; 
»  jNIais  cette  nuit-là,  de  grâce, 
»  Ne  vous  couchez  pas  sans  moi.  » 

Air  :  Eh  !  ma  mère  ,  est-ce  (juc  j'  sais  ça  2 

Sa  requête  étant  admise  , 
Judith  part  avec  Suzon, 
Qui,  servante  bien  apprise, 
Emporte  ua  sac,  pour  raison; 


(  iS5  ) 

Répandant  une  odeur  d'ambre  ,"' 
Couverte  de  diamans , 
Avec  sa  femme  de  chambre 
La  voilà  qui  court  les  champs. 

AIR  ;  Un  canard  di^jilujfant  ses  ailes. 

la  nuit,  pour  de  faibles  organes. 
Pareil  voyage  est  fatigant; 
J'entends  dire  à  nos  deux  sultanes: 
«  Quand,  quand,  quand 
>>  Verrons-nous  donc  le  camp? 
i>  Nous  marchons  donc  comme  des  canes  ? 
»   Quand, quand,  quand  ,  quand,  quand 
»  Verrons-nous  donc  le  camp  ?  » 

Air  :    Taïaie  Pompon, 

Mais  au  but  on  arrive , 
Et  l'on  entend  :  «  Qui  vive  ? 
»  Allons,  rëpondez-nous, 
>)   Ou  nous  tirons  sur  vous.  » 
—  «  Ah  !  rassurez  vos  âmes , 
»  Pour  rien  vous  vous  troublez; 
i'  Messieurs,  ce  sont  deux  femmes. o» 
—  »  Filez.  « 


A;r  :  Mouseigoeur  ,  tous  ne  woyer  r'itn. 

<t  Qu'on  nous  conduise  au  gênerai ,  « 
Reprend  Judith  d'un  air  modeste. 
On  obéit ,  et  le  brutal , 
Enivre  d'un  charme  ce'lesle  , 
Lui  dit,  d'un  ton  presque  galant: 
«  Sacrebleu  ,  quel  objet  charmant  ! 

»  Rla  reine  ,  en  ces  lieux, 
i)  tSoupez  vite...  en  attendant  mieux  » 

BIème  air. 

Or  Judith,  en  femme  d'honneur» 
Ne  passe  pas  les  nuits  a  table. 
Seul  auprès  d'elle,  et  plein  d'ardeur  , 
Holopherne  devient  un  diable. 
Se  re'signant  à  tout ,  Judith 
Souille  la  chandelle  ,  et  lui  dit  : 

«  Allons,  je  vous  tien  ; 
#  Monseigneur  ,  vous  ne  verrez  rien,  a 

AIR  :  Tandis  que  tout  sommeille. 

Dans  quatre  nuits  pareilles 
Judith  a  re'fle'chi 
Comment  de  l'ennemi 
Elle  aurait  les  oreilles. 


C  i57  ) 
«  Il  faut  flatter 
»  Et  contenter 
■->  Ce  monstre  que  j'abhorre. 
»  Mais  son  ardeur  met  à  haut  prix 
»  L'honneur  (jue  je  me  suis  promis  ; 
»  Je  n'ai  pu ,  depuis  quatre  nuits , 
»  Trouver  son  faible  encore  !  » 

Air  du  bstUet  des  PierroU. 

ï-a  cinquième  nuit  qui  commence 

D'Hoiopherne  est  le  jour  fatal  ; 

Un  exploit ,  malgré  sa  vaillance  , 

A  fatigue  le  général. 

Son  oreiller  seul  peut  lui  plaire  ; 

Il  dort,  hélas!  le  nez  dedans. 

«  C'est  le  moment  de  m'en  défaire  , 

»   Dit  la  belle  ,  il  est  sur  les  dents.  » 

Air  du  cure  de  Poraponnc. 

«  Prenons  ce  sabre  que  voilà  ; 

•»  Et  sans  que  rien  m'arrête, 
3>  Vengeons  ma  gloire,  ctcœtcra, 

»  Par  sa  mort  que  j'apprête. 
)>  Il  vivrait  encor  s'il  n'était 


C  i2S  ) 
i>  Ea  amour  aussi  bête  ; 
i>  Montrons-lui  par  ce  trait 

»  Ce  que  c'est 
»  Que  de  perdre  la  tête.  >» 

Air  de  la  Pipe  de  tal>ac. 

Quand  une  femme  est  en  colère , 

Aussitôt  dît,  aussitôt  fait  ; 

Judilli  part,  et  la  chambrière 

Met  la  tète  dans  son  paquet. 

Les  voilà  près  de  Be'thulie  ; 

«  Allons  ,  plus  de  fâcheux  micmac  ; 

5)  Enfans  ,  j'ai  sauvé  la  patrie, 

»  Et  votre  affaire  est  dans  le  sac» 

AïK  :  Couteolons-Dons  d'ane  simple  bonteille. 

Soudain  les  uns  vont  dérouiller  leurs  broches  ; 
D'autres  déjà  fredonnent  des  flon-flons. 
De  notre  tems  on  eût  sonné  les  cloches  ; 
Faute  de  mieux,  on  sonna  les  chaudrons. 
r>Iais  l'ennemi ,  qu'un  tel  revers  consterne, 
Le  lendemain  prend  la  fuite  et  se  dit: 
«  Pleurons^  /lé/afl  sur  ce paurre  Holopherne ^ 
V  Si  mec fi animent  mis  à  morl  par  Judilh.  » 


C  159) 

Air  da  vaudeville  de    Figaro, 

On  décerne  à  l'héroïne 
Triomphe,  éloges  nombreux  ; 
Mais  à  la  bonté'  divine 
liapportaiit  ce  fait  heureux , 
La  modeste  pèlerine 
£n  fît,  pour  l'honneur  des  cieux, 
Un  cantique  en  vers  hébreux. 

Ai''  de  la  Catacoua. 

Or  ,  voici  la  double  morale 
Oui  par  ce  fait  peut  se  prouver: 
Craignons  ,  fùt-elle  une  vestale  , 
Femme  qui  s'en  vient  nous  trouver. 
Et  vous,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Objets  si  charmans  et  si  doux, 

Si  le  courroux, 

Un  feu  jaloux 
Feuvciit  pourtant  vous  armer  contre  nous, 
iViesdames,  ne  tuez  les  hommes 
Que  lorsqu'ils  dorment  près  de  vous. 


(  t6o  ) 


IL  FAUT  QUE  TOUT  LE  MONDE  VIVE- 


Air  du  vaudeville  de  la  Belle  Fermière. 

X-/'après  son  goût  naturel, 
Chacun  vil  à  sa  fantai>ie  : 

Frelon  se  nourrit  de.  fiel , 

Comme  Voltaire  d'ambroisie. 

Pathos  vit  de  ses  romans  ; 

Fourbin,  de  ses  complimens; 

Purgon ,  de  ses  enterremens  , 

Par  la  loi  positive 

Qu'il  faut  que  tout  le  monde  wr.     {bis.') 

Foin  de  ces  maigres  repas, 
Où  cet  Harpagon  que  l'on  fronde, 

iJornant  le  nombre  des  plats  , 
Fait  mourir  de  faim  tout  îe  monde  ! 

Vive  un  festin  plein  d'attraits , 

Où,  flattant  gourmands,  gourmets, 
La  table,  en  pliant  sous  les  mets  , 

Dit  à  chaque  convive  : 
!<  Il  faut  que  tout  le  monde  m<e.  » 


(  i6i  ) 

«  Jeune  Lise,  à  tes  genoux 
•»  Dorval  meurt,  s'il  ne  peut  te  plaire; 

«  Vingt  amans  ont  juré  tous 
1)  De  périr,  si  Lise  est  sévère.» 

—  <t  A  h!  grand  Dieu!  combien  mon  cœur 

»  Redoute  un  pareil  malheur  ! 
»  Ils  mourraient  tous  de  ma  rigueur. 

Dit  la  fille  naïve  , 
«  Il  faut  que  fout  le  monde  vice.  » 

Un  laurier,  voilà  le  prix 
Que  Mars  décerne  à  la  vaillance  ; 

Mais  ,  en  bravant  le  mépris, 
Le  poltron  sauve  l'existence. 

Aussi  dans  les  champs  d'honneur, 

Fabert,  rempli  de  valeur, 
Se  nourrit  d'un  espoir  flatteur, 

Et  Tremblotin  s'esquive  : 
Il  faut  (]ue  tout  le  monde  vive. 

Pour  attirer  le  chaland 
Plus  d'un  spectacle  s'évertue  ; 

Avec  un  poignard  brillant 
Chez  Melpomène  l'on  se  tue  : 

Le  mélodrame  bâtard , 


(  i6*  ) 
Ne  reôSant  pas  en  retarfl , 
Assomme,  à  défaut  de  poignard, 

Sa  victime  plaintive  : 
H  faut  que  tout  le  monde  çice. 

J'aime  à  te  voir,  bon  Henri, 
Te  venger  par  ce  mot  aimable , 

Lorsijue  certain  favori 
Se  cache  ailleuri  que  sous  la  table  ; 

Mais  nos  cœurs  sont  attendris, 

Lorsqu'en  assie'geanl  Paris 
Tu  le  nourris,  et  que  lu  dis, 

Quoique  l'on  t'y  proscrive  : 
«  Il  faut  ijuc  tout  le  monde  vive.  » 

Autour  de  certain  gâteau 
Je  vois  quarante  auteurs  qui  dînent} 

En  part-il  un,  subito  . 
Pour  entrer  d'autres  s'acheminent. 

Parnasse  pensionne' , 

Auprès  de  votre  dine' , 
Des  gens  qui  n'ont  pas  déjeûné  y 

Souffrez  qu'un  seul  arrive  ; 
Il  faut  que  tout  le  monde  vive. 


(  iG3  ) 


CHACUN  SON  METIER  j 

CHANSON  rHILOSOPHIQUE. 

Air  flu  vaude\ille  de  la  Danse  Inlcrroiupufi, 
Ou  Jes  Cbcvillcs  de  iiiaUie  AuaiQ. 


HACUN,  iiclas!  veut  sortir  de  sa  splière, 
£t  c'est  en  vain  qu'on  voit  se  recrier 
îur  un  travers  de  nos  jours  trop  vulgaire, 
Vlaint  philosophe  ardent  à  publier 
pe  vieux  refrain  de  la  sagesse  austère  : 
'Lacun  ici  doit  faire  son  métier. 


l 


De  Mons  DiscOrd  écoutez  la  musique  ; 
Toujours  en  œuvre  il  met  le  timbalier. 
Quel  bruit  il  fait  à  l'Opera-Comique  ! 
Ah  !  si  Discord  savait  s'appre'cier , 
D'un  chaudronnier  il  prendrait  la  boutique  ; 
Chacun  ici  doit  faire  son  métier. 


(  i64  ) 

La  simple  Eglé,  qu'on  maria  la  veille. 
Croit  tous  les  jours  semblables  au  premier, 
Le  second  jour  déjà  l'époux  sommeille. 
—  «  A  cet  usage  il  faut  bien  vous  plier, 
»  Aimable  enfant  ;  l'Hymen  dort  ,  l'Amou 

veille  ; 
»  Chacun  ici  do  il  faire  son  métier.  » 

Jeune  tendron  qu'embellit  la  décence  , 
Lorsque  d'amour  un  hardi  flibustier 
Veut  conquérir  ta  naïve  innocence  , 
De  tes  trésors  défends  bien  le  premier  ; 
^lais  du  corsaire  excuse  l'insolence  \ 
Chacun  ici  doit  faire  son  métier. 


A  certain  club  consacrant  sa  semaine, 
Monsieur  Tranchet,  fatigué  de  crier, 
Dans  un  discours  qu'il  apprit ,  non  sans  peine 
Reste  essoufflé.  L'on  dit  au  savetier: 
—  «  Allons,  allons,  reprenez  votre  haleine  ; 
»  Chacun  ici  doit  faire  son  métier.  » 

Monsieur  Gobet,  digne  enfant  de  la  Seine, 
Cardeur  iàmeus,  gazette  du  quartier,  | 


C  i65  ) 

Jusqu'à  Pe'k'n  tous  les  jours  se  promène, 
Prend  des  Etals  et  bat  le  monde  entier. 

—  «  lMonsi(!ur  Gobet,  battez  donc  votre  laine  ; 
X   Chacun  ici  do  il  faire  son  métier,  » 

Entre  les  bras  d'une  nymphe  gentille, 
Cafard  prêchait.  A  ce  trait  singulier, 
En  écoutant  le  dévot  qui  babille  , 
La  belle  enfant  se  sent  pétrifier. 

—  «  Eh  mais  !  dit-il ,  poursuivez  donc,  ma  fille  ; 
"  Chacun  ici  doit  faire  son  métier.  » 

De  ces  couplets  si  le  refrain  sévère , 
Epicuriens,  a  pu  vous  effrayer, 
Pour  écouter  mainte  chanson  légère  , 
Et  de  Favart  plus  d'un  digne  héritier, 
En  ce  moment,  amis,  je  vais  me  taire  ; 
Chacun  ici  doit  faire  son  métier. 


i3 
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COUPLETS 

A  une  Dame,  qui  avait  envoyé  à  l'aii- 
tcur  des  vers  dé  sa  composition  ,  en 
lui  en  demandant  son  avis. 

AIR  :  Vou5  m'ordonnez  de  la  brûler. 

J_/ANS  VOS  vers  si  l'on  peut  trouver 

Quelque  faute  à  reprendre, 
Ils  sont  faits  au  moins  pour  prouver 

Esprit  juste  et  cœur  tendre. 
Ces  douces  fleurs,  avec  raison 

Dans  nos  Jardins  place'es, 
Au  cordeau  qu'on  les  range  ou  lion, 

Sont  toujours  àes  pensées. 

Iraî-je,  le  front  rembruni, 
Censeur  plein  d'amertume, 

A  mettre  les  points  sur  les  i. 
Contraindre  votre  plume? 


i 


(  i67  ) 
Pour  vous ,  Fanny ,  de  tous  les  soins 

C'fsl  le  moins  nécessaire. 
Moi ,  vous  critiiiuer  sur  des  points  î 

3ur  tous  vous  savez  plaire. 

Qu'importe  au  naturel  piquant, 

Qu'avec  la  règle  on  triche  ? 
Que  la  rime  le  soit  moins,  quand 

L'expression  est  riche  ? 
Grâce,  esprit,  style  plein  d'appas, 

Vous  pouvez  y  prétendre  ; 
Vous  avez  ce  qu'on  n'acquiert  pas  ; 

JuC  reste  peut  s'apprendre. 


(  lûs) 


3I0NSIEUR    BONASSE. 


Ai»  :  Le  saint,  craignaiil  de  pt'clier. 


I 


L  est  dans  cette  rite 

Certain  personnage, 
Que  l'on  peut,  de  tout  côte, 

Voir  sur  son  passage. 
Auprès  de  ce  charlatan  , 
Quel  est  cet  homme  achetant 

Le  baume  excellent , 

Où  l'homme  à  talent 
Met  du  sien  , 
Que  pour  rien 

Il  nous  vend  par  grâce  ? ... 

C'est  iNIonsIeur  Bonasse. 

Au  boulevart  quand,  lasse's 

De  leur  promenade, 
Les  amateurs  entaise's 

^  ont  voir  la  parade. 
Si  quelque  honnête  Lourgeois, 


Enlr'eux  élevant  la  voix. 
Dans  son  desespoir, 
Réciame  un  mouchoir  , 
Pris  durant 
Qu'en  riant 
Il  lorgnait  Paillasse, 
C'est  Monsieur  Bonasse. 

Lorsque  certain  directeur , 
En  ruses  très-riche, 

Commande  à  son  imprimeur 
Une  immense  aliiclie  ; 

Kn  lettres  d'un  demi-nië  , 

(-'omrae  il  n'a  pas  oublié 
D'offrir  à  nos  yeux 
Un  drame  ennuyeux, 
Qui  donc  court 
Soudain  pour 
Retenir  sa  place  ? 
C'est  iMonsIeur  Ronasse. 

Un  soir  le  Gascon  Sandis ^ 
Que  le  punch  e'chauffe  , 

Fait  au  front  d'un  ûcxx  pays 
Certaine  apostrophe. 

Au  rendez-vous  adopté, 

Dès  que  le  jour  a  pointé, 


(»70  J 
Pour  les  séparer  , 
Pour  tout  reparer, 

Attendant 

Vainement, 
Quel  morlel  se  lasse?... 
C'est  Monsieur  lionasse, 

Eglé,  qui  prit  dans  ses  réls 

Maint  amant  volage, 
Aujourd'hui  tend  ses  filets 

Pour  le  mariage. 
En  eau  trouble  pour  pêcher, 
La  belle  a  soin  d'afficher 

\ertu  sans  déclin  ; 

Et  gobant  soudain 
L'hameçon , 
Quel  poisson 

Enire  dans  sa  nasse?... 

C'est  Monsieur  Bonasse. 

Dans  certains  grands  jours  d'apprêt , 

Quand  l'Acade'mie 
Doit  offrir,  sans  inte'rét, 

Un  prix  au  génie, 
Pour  s'y  rendre  ,  en  son  chemin, 
Mal  instruit  par  un  malin  , 


(  I?»  ) 

Quel  est  ce  passant , 
Qui  s'en  va  cherchant 

Son  vrai  but, 

L'Institut, 
Près  du  Mont-Parnasse  ?  • . .' 
C'est  Monsieur  Bonasse. 

J'ai  peint;  sous  des  traits  divers  ,, 

Ce  mortel  habile. 
J'en  citerais  dans  mes  vers 

Encor  plus  de  mille. 
Si  quelqu'un  croit  aux  vertus , 
Aux  docteurs,  aux  prospectus, 
Aux  avis 
D'amis  , 
Aux  sermens 
D'amans , 
Aux  journaux, 
Aux  bravos , 
A  mainte  préface  , 
C'est  Monsieur  Bonasse. 


(    172    ) 


N'EN  CROYEZ  PAS  UN  MOT. 


Air  du  vpudeville  tic  Partie  carrce. 


N- 


'ÉCOUTEZ  point,  jeune  et  simple  Nicctte, 
Ce  vieux  galant  au  propos  familier; 
Songez  qu'auprès  d'une  fillette 
Un  barbon  n'est  qu'un  écolier. 
Quand  il  vous  dit:  «Belle  enfant,  pour  vous  plaire 
«  J'épuiserai  chaque  jour,  s'il  le  faut, 
»  Du  Dieu  d'Amour  tout  le  dictionnaire!..» 
N'en  croyez  pas  un  met.   (àis) 

Hardi  Gascon,  Figeac  fait  mainte  histoire 
A  tous  les  gens  dont  il  n'est  pas  connu. 

Chez  lui,  pour  peu  qu'on  aime  à  croire. 

On  sera  toujours  bien  venu. 
Mais  craignez-vous  les  faiseurs  d'hyperbole. 
Et  prisez-vous  un  menteur  ce  qu'il  vaut  ? 
Lorsque  Figeac  vous  donne  sa  parole, 
iV  ea  croyez  pas  un  mot. 

Le  cœur  e'pris  d'une  fille  modeste, 
Vous  lui  venez  déclarer  voire  amour  j 


(  »73) 
Vous  vantez  sa  beauté  céleste  , 
En  implorant  un  doux  retour. 
«  Non,  »  vousdit-on  ;  ce  mot  vous  de'sespèrc; 
Pauvre  amoureux,  laut-ii  être  si  sot! 
De  la  pudeur  c'est  le  mot  ordinaire  ; 
N'en  croyez  pas  un  mot. 

Mons  Bavardin  fit  plus  d'une  victime 
De  ses  récits  (ju'il  grossit  tous  les  jours  ; 
C'est  par  tirade  qu'il  s'exprime, 
Et  ses  propos  sont  des  discours. 
Si  dans  un  coin  le  traître  vous  attire, 
Vous  l'entendez  qui  débute  aussitôt: 
«Je  n'ai,  mon  cher,  que  deux  mots  à  vous  dire» 
N en  croyezpas  un  mot. 

Do  vous  aimer,  nous  dit  plus  d'une  belle, 
Jusqu'au  tombeau  je  me  fais  unt  loi. 
Avez-vous  besoin  de  mon  zèle  , 
Dit  un  ami ,  comptez  sur  moi. 
Je  songe  à  vous,  nous  dit  avec  emphase. 
Sans  s'arrêter,  un  prolecteur  bien  haut. 
Mais  la  raison  ajoute  à  chaque  phrase: 
./VV.7  croyez  pas  un  mot. 


C  174) 


L  ALCOVE. 


XiK  :  Aime   àe  la  Lelle  ^inoK. 

J-^E  la  paresse  plus  épris , 
Que  du  bre'viaire  qui  le  sauve , 

Quelque  bon  chanoine  jadis 
Fui-il  rinvenleur  de  l'AlcDve? 
ÎSon,  je  suis  sûr  qu'on  adopta 
D'abord  son  usage  à  Cythére^ 
Et  le  Dieu  d'amour  l'inventa 
Le  même  jour  que  le  Mj'stere. 

Parfois  timide  et  toujours  nu, 

Cet  enfant  doit  rechercher  l'oiiibre  ; 

Et  de  préférence  on  l'a  vu  , 

En  tout  tems ,  chérir  un  lieu  sombre. 

Du  boudoir  si  le  demi-jour 

A  ses  yeux  délicats  sait  plaire, 

S'il  est  le  temple  de  l'Amour, 

L' Alcôve  en  est  le  sanctuaire. 


(  ïp  ) 

Coquellc,  dont  la  main  du  Tcms 
Ciia<|ue  jour  renverse  l'empire; 
Jeune  beauté',  que  des  amans 
Fait  rougir  cncor  Ve  délire  ; 
L'Alcovc,   utile  à  vos  secrets, 
Aux  yeux  ardeus,  aux  yeux  pcrfideê , 
De  Use  cache  les  attraits, 
Et  d'Orpliise  cache  les  rides. 

La  fière  Anglaise,  par  vertu  , 
(  Discrètement  je  le  suppose  )  , 
Ne  v(!u(  point  qu'un   homme  soit  vU 
Aux  lieux  où  sa  beauté  repose. 
Re  pecte  ses  prudens  décrets, 
Amant  d'une  nouvelle   Harloi>c  ; 
Dans  la  chambre  n'entre  jamais....^ 
Que  pour  aller  jusqu'à  l'Alcové. 

Pojir  un  bon  cœur,  si  ramilié 
Est  la  moitié  de  l'existence, 
L'  \mour  doit,  sur  l'autre  moitié, 
Exercer  sa  douce  influence. 
Heureux  qui ,  dans  chaque  saison  , 
Goûtant  les  vrais  biens  de  la  vie  , 
Voit  des  aiuis  dans  sa  maison  , 
El  dans  son  Alcôve  ur^e  amie  ! 


C  i7»i  ) 


L'ÉLÉPHANJT   BABA, 

ou 

LE  PAYSAN  FRONDEUR  AU  CIRQUE 

(i8i3.) 

Aie  :  Gai,  gai  ,  marious-nous. 

Jjah  !  bah  !  ce  n'est  rien  qu'  ça  , 
Voire  Eléphant  n'est ^ju'un'  bête; 
Bah  !  bah  !  ee  n'est  rien  qu'  ça  , 
On  peut  t'nir  tête 
A  Baba. 

U  ramasse  adroitement 

L'numéraire  , 

Même  à  terre. 
Et  pour  ça  c'est  un  savant  F... 
J'ons  vu  d' ces  tours-là  souvent. 

Bah  !  bahf  ce  n'est  rien  qu'  ça,  etc. 


J 


(  '77  ) 
Qu'on  melt'Ià  cent  francs  et  plus, 

Il  les  compte 

Sans  mécompte. . . 
C'est  malin  {^ur  un  Crcsus  , 
Qui  par  jour  gagn'  cent  e'cus  ! 

Bah!  bah!  ce  n'est  rien  qu'ça,  etc. 

Un  marmot  lient  un  ruban, 
Et  rien  qu'avec  cette  chaîne 

On  amène 

L'e'le'phant.  . . 
Ça  prouv'  qu'il  est  bon  enfant. 

Bah  !  bah  !  ce  n'est  rien  qu'  ^a  ,  etc. 

Tout'  langu'  qu'on  lui  parlera, 
Il  peut  pre'Iendre 
A  l'entendre. . . 
Fait'  donc  à  votre  Baba 
I  Ep'ler  seul'menl  b  a  la. 

Bah  !  bah  !  ce  n'est  rien  qu'ça,  etc.' 

Il  e'coute  avec  dédain 
Tout'  la  musique 
Olympique. . . 

16 


C  178  ) 

Et  pourtant  je  som'  certain 
Que  ça  f  rait  danser  Martin  (i). 

Bah!  bah!  ce  n'est  rien  qu'ça  ,  etc. 

Ou  atlmir'  que,  sans  n)îcmac, 

11  r'connaisse 

Sa  maîtresse.  . . 
On  peut,  sans  un  fameux  tac', 
R'counait' la  femm'  d'un  Cornac. 

Bah!  bah!  ce  n'est  rien  qii'  ça,  etc. 

L'  premier  jour  qu'on  nous  1'  montra, 
V'ià  qu'  dès  l'entre'e  il  s'arrête  ; 
En  1'  vojant  rester  com'  ça  , 
Moi  j'  restai  là  com'  liaùa  l 

Bah  !  bah  !  ce  n'e^t  rien  qu'  ça ,  clc. 

Pauv'  Cerf,  tu  pleur'  com'  un  vean: 
Poui'  ce  prodige 
On  l'  néglige  ; 

(1)  Oii«  très-connu  ,  habilant  du  Jardin  des  Plantet. 


(  «79  ) 
Pourtant  Baba  n'est  pas  beau; 
T'es  un  plus  joli  coco  (i). 

Bah  !  bah  !  ce  n'est  rien  que  ça  ,  etc. 

Puisqu'un  public  éclairé 
A  chaque  animal  fait  fête, 
Au  Cirque  un  soir  j'arriv'rjù 
Avec  mon  âne ,  et  j'  dirai  s 

Bah!  bah!  ce  n'est  rien  qu'  ça, 
Votre  éléphant  n'est  tju'un'bète; 
Bah'  bah  !  ce  n'est  rien  qu'  ça  , 
Je  v'nons  t'nir  tête 
A  Baba. 

(l)  Nom  d«  tliiitre  du  cerf. 


(  i8o  ) 


MES   VOEUX, 


ou 


lE  PROFÉS  ÉPICURIEN, 


Ch 


anson  de  réception  au  Cave.u 

MODEREE. 


N. 


^-  ''•■  ballel    des  Pi„,,„_ 


Q"-eclVementdeftIo;„, 

;Po- passer  doucement /a,; 
'^  «egnard  consacrai,  à  R       u     \ 

^*^"-d,graceà;eetd,"    '^'^ 
J  ai  voiv  TU  r'k      •.  "'S'élire, 

Par  prononcer  aussi  ^..,,,^p 


W-<Pourp..„douee.e„UavM 
»  A.ec  mes  pehts  revenue 


»  le;  je  fonde  u 


»  Et  je  Ja  , 


oc  abbaye  ,    . 
consacre  à  Bacchus.  „ 
(  Chanson  de  R^-gnard.  ) 


(  i8i  ) 
Jadis  maint  ordre  nionasli()ue, 
Pour  captiver  ses  nourrissons, 
En  exigeait,  par  poliiitjue, 
Des  fteux  de  toutes  les  façons. 
Le  Carme  ,  aspirant  au  marlj're  , 
Formait  le  vteu  de  chasteté , 
Comme  le  Kernadin  ,  sans  rire, 
Faisait  çteu  de  sobriété. 

Frères  très-chers,  je  le  devine, 
Ce  sont  des  vœux  bien  dilïérens 
Que  cette  retraite  divine 
Exige  de  tous  ses  enfans. 
Chez  vous,  loin  de  jurer  la  guerre  , 
Aux  jeunes  tendrons,  au  vin  vieux. 
On  lait  gaîraent  vœu  du  contraire  , 
Et,  sans  médire  ,  on  le  tient  mieux. 

Cependant,  lorsque  des  (hanolnes 

Vous  adoptez  mainte  oraison. 

De  certain  vau  que  ibnt  les  moines, 

Je  m'accommode,  pour  raison. 

Quand  plus  d'un  couplet  cjue  j'fesquisse. 

Sera  des  vôtres  escorté  , 

D'avance  je  me  rends  justice, 

En  faisant  vcou  d'humilité. 


(  ï82  ) 

Admis,  pour  fêter  Epicure, 

In  çcsiro  lato  corpore  , 

Aux  lois  (lu  prieur,  je  le  jure, 

Toujours  je  me  conformerai. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  dispense 

De  rites  par  wus  observes  , 

Et  je  fais  tieu  d oècissance 

Chaque  fois  qu'il  dira:  Buvez. 

En  moi  la  joyeuse  abbaye 

Crut  voir  quelque  vocation. 

Puis-je  espérer  que  la  Folie 

Assiste  à  m^  profession? 

Mais,  trêve  à  ce  vain  formulaire  ; 

A  deux  mots  seuls,  moi.  je  m  en  tiens 

Quels  vœux  rae  resle-t-il  à  faire, 

Lorsque  vous  comblez  tous  les  miens  ? 


(  i83  ) 


AVIS  AUX  SPÉCULATEnPxS. 

Air  du  vaudeville  des  Deux-Edmond. 

V  ous  que  l'amoDr  du  gain  transporte. 
Faites  peindre  sur  votre  porte 
Quelque  niais,  connu  partout, 
Vous  vendre!  tout,    {lii's.) 
Mais  si  voire  antique 
Boutique 
N'offre  qu'une  enseigne  gothique, 
Bonne-foi ,  confiance...  lie'las  ! 
Vous  n'étrcnnerez  pas.  {^bis.^ 

ISIontrez  pour  e'trennes  aux  belles, 
Cachemires,  bijoax,  dentelles: 
Si  quelqu'amant  les  suit  partout, 

Vous  rendrez  tout. 
Mais,  gardant  avec  soin  la  dame, 
Si  quelque  mari  de  sa  femme 
Doit  lui  seul  orner  les  appxs, 
Vous  n'étrcnaerei  pas. 


(  '8^ 
De  Parny  saisissant  la  lyre, 
Poêles,  sachez  reproduire 
Dans  vos  vers  sa  grâce  et  son  goût, 

^'ous  vendrez  tout. 
Son  fdateiiil  fait-il  votre  envie, 
Si  vous  n'avez,  en  compagnie, 
Pris  queltjuefois  certain  repas, 
Vous  n'étrennerez  pas. 

Parodistes  de  la  peinture, 
Tracez  mainfe  caricature  ; 
Des  malins  flattez  bien  le  goût, 

Vous  vendrez  tout. 
Peignez  les  scènes  de  l'histoire. 
Chacun  vantera  votre  gloire  ; 
Mais,  grâce  au  goût  de  nos  Midas, 
Vous  n'étrennerez  pas. 

Flattez  toujours  les  grandes  places, 
Et  les  dispensateurs  des  grâces; 
Quelque  jour,   tenant  le  haut  bout, 

Vous  vendrez  tout. 
Sans  mainte  de'm.irche  opportune, 
Si  vous  croyez  (jue  la  Fortune 
Va  vous  jeter  honneurs,  ducats,. 
Vous  n'e'trennerez  pas. 


(  i85) 
Par  les  applau  Jlsseurs  à  gages 
Faites  soutenir  vos  ouvrages: 
A  maint  libraire,  homme  de  goût, 

\'ous  vendrez  fout. 
Mais  à  des  amis  pleins  de  zèle 
Donnez,  pour  une  œuvre  nouvelle, 
Vos  billets,   comptant  sur  leurs  bras, 
Vous  n'étrennerez  pas. 

Pour  les  marmots  faites  des  contes: 
Que  de  cjuebjues  ducs  ,  quelques  comtes. 
Le  nom  soit  leur  passe-partout , 

Vous  vendrez  tout. 
Mais  si  votre  innocent  ouvrage 
N'est  point  adopté  pour  Vusage 
De  nos  fameux  pensionnats. 
Vous  n'clreunerez  pas. 

Anglais,  dont  le  front  qui  calcule 
Sur  les  infidelles  spécule 
Prenez  des  Françaises  surtout, 

Vous  vendrez  tout. 
Mais  conduisez-les  dans  votre  île: 
Chez  nous  d'un  marche'  si  facile 
Ces  dames  se  chargeant,  hélas! 
Vous  u'élrcnueriez  pas. 


(  i86  J 

LES  TOMBEAUX. 

AIK  :    Dam",  ma  mère,  est-c"   que  j'sais  ça, 

xVuTEORS  que  Momus  inspire  ,  (i) 

Ici  partageant  vos  goûts, 

On  peut  manger,  boire  et  rire, 

ISIais  non  chanter  comme  vous. 

II  ne  reste  rien  à  faire 

Après  vos  joyeux  travaux. 

Je  prends  une  autre  carrière  : 

Je  vais  chanter  les  tombeaux. 

On  voit  partout  la  folie 
Nous  cacher  en  cent  façons, 
Sur  la  roule  de  la  vie  , 
Des  tombL'aux  sous  d'autres  noms. 
Lise  ,  à  l'autel  amenée 
Ne  sait  pas ,  le  premier  jour  , 
Que  le  lit  de  rhvmènée 
Est  le  tombeau  de  l'amour. 

(i)   La  socitté  du  Cavesu  moderne. 


(  i87  ) 
Par  leur  détresse  commune  , 
Damis,  Valcour  sont  unis  ; 
Mais  un  beau  jour  la  Fortune 
A  ient  se  rendre  chez  Damis  ; 
11  compte,  il  place,  il  achète; 
Valcour  se  trouve  oublie'. 
Je  vois  dans  une  cassette 
Le  tombeau  de  l'amitié'. 

Les  ouvrages  de  Molière  , 
Dont  nous  sifflons  aujourd'hui 
La  gaîte'  trop  roturière  , 
Sont  le  tombeau  de  l'ennui. 
Nos  romans  soporifiques  , 
Nos  drames  si  bons  ...  à  fuir, 
Et  nos  vers  académiques, 
Sont  le  tombeau  du  plaisir. 

A  ce  patriarche  aimable,  (i) 
Dont  vous  suivez  les  leçons  , 
Vous  avez  offert  à  table 
Tous  vos  regrets  en  chansons. 
Bientôt  son  apofhe'ose 
Vous  offre  un  succès  nouveau  ; 
Et  c'est  ainsi  qu'une  rose 
Peut  naître  sur  un  tombeau. 

(l)  Laujon. 


• 


C  i88  ) 

Long-ioms  une  tombe  ohscure 
Couvrit  cliez  nous  la  gai  le. 
Par  les  enfans  d'Epicure  , 
Momus  fut  ressuscite'. 
A  vivre  il  peut  Lien  s'attendre, 
Tant  que  vivra  le  Caveau. 
La  gaile'  ne  peut  descendre 
Qu'après  vous  dans  le  tombeau. 


(  iSg) 


GABRIELLE  DE  POISSY, 

Petite  aventure  de  boucherie ,  survenue 
dernièrement  dans  ledit  lieu,  et  mise 
en  pot-pouri  senlimenlal  pour  l'a- 
musement public,  par  Cadet  Label- 
loye,  premier  chanteur  du  manche 
de  ladite  ville  (i). 

Air    du    ballet    des  Pierrots. 

i^ONNATSsEZ-vous  monsieur  Jassomme, 

La  fin'  fleur  des  bouchers  d'  Poissy  ? 

Ali  dam  !  c'est  qu'  c'est  un  homme  comme 

On  n'en  voit  guère  ,  dieu  merci  ! 

Tout'  la  semaine  il  expe'die 

Sans  pitié',  bœuf,  mouton  et  veau  ; 

Puis  il  va  voir  la  comédie 

L'  dimanche  au  combat  du  taureau. 

(l)  Nous  espérons  que  cette  jiaroJie  Lonffonne  d'une 
monstrunsitc  tra-ique  ne  donnera  pas  d'attaques  de 
nerfs  lUX  femmes  sensibles  qui  louent  des  loges  de  face 
à  cbaqne  représentation  de  Gabrielle  de  Ver^y ,  et  qui 
commencent  mêwie  à  ue  plus  s'y  Irouver  mal. 


(  '9'>  ) 

Air    (lu   Curé  de    Pomponue, 

Mais  pour  voir  queuquVhos' dans  c'genrMi 

Sur  un'  plus  noble  scène  , 
Dimanch'  dernier,  d'  Poissy  voilà 

Qu'aux  Français  on  l'entraîne. 
On  lui  promet  d'un  sombre  époux 

La  barbare  vengeance. 
«  Allons  ,  dit  le  boucher,  donnons-noui 

»  De  la  réjouissance.  » 

AïK  ;  Tenpx  ,   moi  je  suis  un  bon  homme* 

De  Gahrieir  la  tragédie 

R'cevait  maint  applandissement, 

Surtout  d'  not'  homme  d'ia  bouch'rle  ^ 

Qu'était  là  dans  son  élément. 

A  ses  côtés  v'ià  qu'une  belle 

S'  trouv'  mal  ;  et  lui ,  d'un  ton  railleur: 

«  Emportez  donc  c'te  demoiselle , 

»  Qu'estsansdout' sujette auxmauxd'cœur.»     ( 

AIR  ;  J  a  vu  la  incûn;ère. 

Mais  n'v'là-t-il  pas  que,  retournant 

Dans  sa  vili'  natale  , 
Jassomm'  se  dit,  en  méditant 

Sui  c'  trait  d'  Cannibale  : 


C  191  ) 

«  De  c'te  romanesque  action  , 
»  Gai'  presque 
»  Conim'  la  Passion  , 
»  Faisons  un'  burlesque 
»  Imitation.  » 

Air  (lu  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

I!  a  sa  Gabrielle  aussi  , 

Qu'il  courlis'  pour  le  mariage  ; 

Quoiqu'il  saclr  ben,  c'  dont  il  enrage, 

Qu'elle  aime  I'  pâtissier  Koucy. 

Mais,  se  prêtant  aux  circonstances, 

Ci'  artiste  est  aile  ,  dès  l'  sam'di , 

A  Sceaux,  pour  gagner  l's  indulgences, 

Gratis  faire  le  pain  béni. 

Air:  Amusez-vous  ,   jeunes  fillettes. 

Not'  boucher  ,  qui  n'est  pas  trop  béte , 

Appeir  la  ruse  à  son  appui. 

Il  invit',  d'un  ton  presqu'  honnête, 

Gabrielle  à  souper  chez  lui. 

Eli'  ne  r'ius'  point  monsieur  Jassomme  ; 

Car  sans  danger,  c'est  bien  certain. 

Un'  fille  honnèt'  «oup'  cJiez  un  homme, 

Quand  ça  n'  va  pas  jusqu'au  matin. 


C  192  ) 

iiR  :   Rien  u'e'tait  si  joli  qu'Adèle. 

«  Goûtez-moi  c'  fricot-là ,  mam'zelle , 
Dit  c'  mauvais  sujet  ; 
«  J'  savais  qu'  ça  vous  plairait, 
»   Qu'en  appétit  ça  vous  mettrait. 
>»   Régalez-vous  , 
«  Belle  aux  yeux  doux  ; 
«  Régalez-vous,  contentez-vous,  re'galez-vous 
belle, 
»  De  c'  mets  tout  entier  , 
»  Car  c'est  un  plat  de  mon  me'tier.  » 

Àir   de  la  Catncoua. 

—  «INIais, monsieur, quel  es tdonCjj'vous prie, 
»  C  plat  qu'est  si  bon,  sur  mon  honneur?» 
— «  Avant  d'  vous  conter  ça,  ma  mie, 
«  Faut  vous  apprendre  un  p'tit  malheur. 
»Les  pâtissiers  d' Sceaux,  par  envie, 
»  D'  votre  amant  ont  juré  l'  trépas.  » 
— «Qu'  dites-vous,  hélas? 
— !>  C  qu'est  fait,  et  j'vas 
»  Vous  lir'  la  letl'  qu'il  vous  e'crit  d' là-bas, 
«   Pour  vous  dir'  (]u'il  n'est  plus  en  vie  , 
«  A  c'te  lin  qu'  vous  n'  l'attendiez  pas.» 


c  193  ) 

Aïk  :  CLarmaute  Galiiiclle. 

«  Cliarmanle  Gabrielle, 

«  Percé  (le  quatre  coups, 

î)  Souffreî  <|u'  d'un  cœur  fidèle 

>>  Je  tlijpose  pour  vous. 

«  Vous  r'cevrez  dans  un'  caisse, 

»  Après  ma  mort , 
»  Ce  cœur  plein  de  tendresse, 

>>  Et  franc  de  port.  » 

AIR  ;  Daignez  mcpartucr  le  reste. 

«  Sachant  combien  de  son  vivant 
»  Ccœur  vous  plaisait,  poursuitie  traître, 
»  Pour  vous  l'oifrir,  la  belle  enfaat, 
j>    Adroit'nieiit  j'ni'en  suis  rendu  uiaitre. 
»   J'  voulais  vous  régaler  d'  mon  mieux, 
»  Et  c'est  dans  c' dessein,  j'vous  l'atteste, 
»   Que  j 'vous  ai  servi . . . —  Justes  dieux  î 
»  N'  m'en  dis  pas  plus,  monstre  odieux  ! 
«  Je  vois  tout,  j'  devine  le  reste.  » 

liR  :  Une  &lle  est  un  oiseau. 

«  J'  m'ep  veng'raî,  c'est  mon  désir, 
»  Il  faut  «iu'  tout  Poissy  le  sache  ; 


(  194  ) 
«  Il  faut  soudain  que  j'  t'arrache 
»  C'que  t'as  eu  le  front  de  m'offrîr.  » 
—  «  Arrêtez,  mamzelle  ;  et  parce 
>•  Qu'  j'ai  voulu  vous  faire  un'  farce, 
»  IN'  jouez  pas  la  tragedi*  ;  car  ce 
»   Srait  aussi  par  trop  dindon. 
»   Ce  cœur,  qu'avec  un  peu  d'sauce 
>>  Vous  servit  mon  cœur  féroce. . . 
»  C  n'était  qu'un  cœur  de  mouton.  » 

Air  ;  Rendez-niui  mon  l'cucUe  do  Ïjqï^* 

— «  Pass'  pour  ça,  dit  h  belle  aux  abois  ; 

»  A  la  fin  je  respire. 
«  Ah!  monsieur,  re'pétez-moî  cent  fois 

»  Qu' vous  n'avez  voulu  qu"  rire. 
i>  Mais  non,  pour  me  rassurer  plcin'mcnt, 
>>  Cher  ïioucy,  je  vole  sur  ta  trace. 
»  J'  veux  tàter  si  1'  cœur  de  mon  amant 

»  Est  encore  à  sa  place,  » 

POST-SCRIPTUM  DE  LA  CHANSON. 
Ain  :  L'Amour  a  gagné    sa   cause. 

De  Gabrielle  de  Vergy 

Imitaut  mieux  l'œuvre  sublime  , 


(  igS) 

On  dit  qu'  cVua  trait  non  mcins^joli 
On  va  fair'  un'  bell*  pantomime. 
£i  d'  pins  fort  en  plus  fort  allant, 
Pour  charmer  la  foule  empressée , 
La  princess'  niang'ra  son  amant 
Sur  V air  de  la  fricasiée. 

Ecrit  sojis  la  dictée  dudit  chanteur. 


(  1^6  ) 


JE  N'AI  RIEN  TROUVE. 


Air  :  J'arrive  à  pied  de  Province. 

*)  E  croyais  trouver  sans  peine 

Un  sujet  heureu'c , 
Qui  fit  sortir  de  ma  veine 

Des  couplets  nombreux  ; 
IMais  ,  collé  sur  mon  pupitre  , 

En  vain  j'ai  rêve'  ; 
Amis,  excepte'  mon  titre, 

J^e  n'ai  rien  troiicà- 


Sous  l'épais  fichu  de  Rose , 

Maint  galant  rimeur 
PréienJ  qu'une  doui)le  rose 

Est  dans  sa  primeur. 
Ah  !  qu'un  tel  sujet  inspire  , 

De  près  observé  1 . . . 
Mais,  hélas  !  faut-il  le  dire  ? 

Je  a' ai  n'en  trouvé. 
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n  Si  Gerconr,  disait  Sopliie, 

»  Est  prômî  partout  ; 
»  Dans  plus  d'une  acadcmic 

»  S'il  tient  le  haut  bout, 
>  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  brille 

»  Son  genre  élevé  ; 
»  Chez  lui ,  foi  d'honnête  fille  , 

»  Je  liai  rien  trouvé-  » 

»  Frappé  d'un  triste  délire 

»  Par  un  inal  subit, 
3)  Clitandre,  vient-on  nous  dire, 

»  A  perdu  l'esprit  ; 
»  Il  a  perdu  son  génie, 

»  Son  goût  achevé.  »  / 

Mondor  s'éveille  et  s'écrie  : 

Je  n'ai  rien  trouvé. 

L'autre  jour,  Lise,  distraite 

Par  un  tendre  amant, 
A  perdu  sous  la  coudrette 

Un  bijou  charmant. 
Si  quelqu'une  de  nos  belles 

L'avait  enlevé  ? . . . 
Mais  non. . .  chez  ces  demoisellfis 

Je  nai  rien  trouve. 
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Pour  s'armer  de  toutes  pièces 

Conlre  les  acteurs  , 
Dorimon  pille  les  pièces 

De  tous  nos  auteurs. 
Heureux  si  de  son  suffrage 

Vous  êtes  prive' , 
S'il  vous  dit:  «  Dans  votre  ouvrage 

»  Je  n'ai  rien  trouvé.  » 

Malgré  les  aveux  sincères 

Que  d'abord  j'ai  faits  , 
J'ai  dans  ce  refrain  ,  confrères, 

Trouvé  sept  couplets. 
Mais  ,  mal  servi  par  ma  IjTe  , 

Pour  être  approuvé 
Peut-être  dois-je  encor  dire  : 

«  Je  n'ai ritn  treuié.  » 


(  199  ) 

LES  BROCHURES. 

(18.4.) 

AïK  :  Mon  père  ctail  pot. 

X  ouR  être  auteurs,  mes  bons  amis, 

Ne  faites  plus  un  livre  ; 
De  tant  Je  peines  ,  de  soucis  , 
La  mode  vous  délivre  ; 

J)ix  feuillets  au  plus, 

Voilà  vos  tributs 
A  la  littérature  ; 

Et  sur  son  sommet 

Le  Parnasse  admet 
La  plus  mince  broclmre. 

Du  bon  vieux  lems  ces  érudits, 

Pe'dans  infatigables  , 
Assommaient  par  de  lourds  écrits 
Des  lecteurs  bien  trai tables  ; 
En  maint  tome  aussi 
Un  amant  transi 
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Contait  ses  aventures. 
Aujourd'hui  l'amant 
Triomphe  en  courant, 

Et  raconte  en  brochures. 

D'ailleurs  consullei  Azaïs  ; 

Ici  tout  se  compense- 
Cliez  nous  le  nombre  des  écrits 
Supplée  à  leur  substance. 
Bientôt  nous  verrons  , 
Grâce  aux  auteurs  prompis 
Qui  soignent  nos  lecturiis, 
Ces  in-folio 
Qu'amassa  Clio  , 
Perdus  sous  nos  brochures. 

Une  brochure  au  tems  qui  court 

D'un  volume  dispense. 
Par  une  brochure  Gc?rcourt 
Prouve  son  innocence  ; 
Kocii ,  sa  probité  ; 
ïîusiaut ,  sa  bonté  ; 
Et,  pour  peu  que  ça  dure  , 
De  ces  messieurs-l.î 
L'honneur  fournira 
A  peine  une  brochure. 


(    201    ) 

Ld  jeune  et  cliarmanle  Suzon 

D'un  libraire  était  fille. 
Epris  de  ce  joli  tendron  , 
Sans  aveu  de  famille  , 
l'rès  d'elle  souvent 
Lisait  un  amant  ; 
Quelle  mésaventure  ! 
Du  livre  d'amour 
Voilà  qu'un  beau  jour 
Naquit  une  brochure. 

«  Savez-vous ,  me  disait  Versac, 

M  Hardi  conteur  de  fables, 
»  Que  j'ai  sur  la  terre  de  Crac 
»  Des  droits  incontestables  ; 
»  De  plus,  Dieu  merci, 
»  Des  rentes  qu'ici 
»  Le  grand-liçrc  m'assure  ?  — 
«  Ce  livre,  mon  cher, 
«  Chez  toi  m'a  tout  l'air 
»  D'une  pauvre  brochure.  » 

«  Ah  !  combien,  s'écriait  Cloris, 
»  S'affaiblissent  vos  plumes! 

»  Messieurs  ,  XArt  d aimer  fut  jadis 
»  De  sept  à  huit  volumes. 

i8 
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«  Mais  nos  beaux  esprits 
»  En  un  seul  l'ont  mis  : 
»  Quelle  triste  lecture  ! 

■»  Ah  !  ce  livre-là 
»  Bientôt  ne  fera 
»  Qu'une  mince  brochuce.  » 

Fe'conds  Irochuriers  ,  fou r-à- tour  , 

Inondez-nous  d'ouvrages  ; 
Une  immortalité  d'un  jour 
Peut  bien  coûter  deux  pages. 

Profitez  du  tems, 

Où  ,  trop  inconstans 
Pour  de  longues  lectures  , 

Nos  grands  e'crivains 

Sont  des  auteurs  nains , 
Nos  livres  ,  des  brochures. 
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JE  NE  SUIS  PAS  A  LA  NOCE. 

CUANS03SNETTE. 

Air  :  L'Amour  a  gngné  sa  cause. 

J\  L'rsAOE  me  conroriiianl  , 
J'ai  toujours  soin,  dans  chaque  pièce, 
De  marier  au  dénoûment 
Valet,  soubrelle,  amant,  maîtresse. 
Mais  d'instruniens  perturbateurs, 
Quand  j'entends  la  tnusii|ue  atroce 
Troubler  l'hymen  de  mes  acteurs, 
J^c  ne  suis  pas  à  la  noce. 

Déguisant  certain  embonpoint, 
Lise  allait  prendre,  en  fille  sage  , 
Un  mari  peu  grec  sur  ce  point  ; 
Un  marmot  survient.  ..  quel  donnnageî 
«  Las'  dit-elle  en  pleurant,  Lubin 
«  Trouvera  ce  fruit  trop  précoce  ; 
a  II  devait  m'c'pouser  demain. .  . 
M  Je  ne  suis  pas  à  la  noce.  » 


(  M  ) 

Gros  Jean,  tout  près  d'être  enferré, 
Veut  régler  la  pompe  d'usage  ; 
Il  n'a  jamais  vu  son  curé 
Que  le  jour  de  son  mariage. 
Le  pasteur  vient  chez  mon  grivois. 
—  «  Ah  !  curé ,  pour  votre  négoce 
»  Je  vous  revois....  ;  mais  cette  fois  , 
3>  Je  ne  suis  pas  à  la  noce.  » 

Femme  d'un  riche  et  vieux  seigneur  , 
Peut-être  la  jeune  Constance 
Vous  semble  au  comble  du  bonheur  ; 
Ecoutez  donc  sa  confidence  : 
«  Je  jouis,  tant  que  le  jour  luit, 
V  De  voir  mes  atours,  mon  carrosse. .\ 
>'  Mais  avec  mon  époux,  la  nuit, 
»  Je  ne  suis  pas  à  la  noce.  » 

On  sait  bien  que  les  chansonniers 
Ne  prétendent  pas  à  la  gloire  ; 
Puissai-je  ,  à  défaut  de  lauriers  , 
Gagner  au  moins  mon  auditoire! 
S'il  refuse  à  mes  chants  nouveaux 
(  Trouvant  mon  Pégase  une  rosse  ) 
De  marier  quelques  bravos, 
«  Je  ne  suis  pas  à  la  noce.  » 


(  »o5  ) 


TOUT  EST   DIT. 

Air  du  Port  Maiion» 
ou  :   Cbausouniers ,  mes  confrères. 

JL^ANS  mes  couplets  que  dire? 

Bacchus , 

Vénus, 
Leur  joyeux  délire 
Chantés  sur  mainte  lyre  , 
Tombent  en  discrédit. 

Tout  est  ilit.  (  1er.  ) 

Dirais-je  que  l'Amour 
Enlève  chaque  jour 
A  l'Hymen  une  rose  ? 

On  l'a 

Déjà 
Dit  en  vers  ,  en  prose  : 
Quand  l'époux  veut,  pour  cause, 
Jaser  à  petit  bruit, 

Tout  est  dit 

» 


(  aoG  ) 

Purgon ,  que  l'on  publie 

Docleur  , 

Vainqueur 
De  toute  plitysîe , 
Soigne  une  livdropisie. 
Le  mal  bientôt  finit  ; 

Tout  est  dit. 

Piijués  de  quelques  mots  , 
Deux  courageux  rivaux 
Au  bois  viennent  se  battre  ; 

Ces  preux 

Fameux 
Brûlent  de  combattre.... 
Un  de'jeùner  pour  quatre 
Soudain  les  re'unit. 

Tout  est  dit. 

Devant  un  auditoire 

Qu'il  croit , 

Qu'il  voit 
Rempli  de  sa  gloire, 
Paul  délaie  une  bisloire.... 
Far  bonheur,  vers  minuit, 

Tout  est  dit. 


(  ^f>7  ) 
Mais  prè»  d'un  jeune  objet , 
l'our  suivre  un  doux  projet, 
Que  l'on  dise  à  la  belle  : 

«  Je  veus 

»  Aux  vœux 
)>  De  mon  cœur  fidèle, 
»  Voir  le  tien  moins  rebelle.. 
Elle  se  tait,  rougit... 

Tout  est  dit. 

Cloe'  ,  d'un  ton  affable, 
Au  bon 
Barbon 
Oui  croit  à  sa  fable, 
Dit  plus  d'un  mot  aimable... 
jNlais  sa  caisse  tarit , 
Tout  est  dit. 

A  défaut  des  appas , 
Epousant  les  ducats , 
De  l'antique 
Monique  , 
Cléon, 
Gascon  , 
D'un  courage  unique, 
De  bavarder  se  pi<iue... 


(^o8  ) 

Mais  sa  voix  le  trahit... 
Tout  est  dit. 

Daruon  n'a  qu'une  phrase  ; 

De  ses 

Succès 
Elle  fait  la  base. 
D'un  bravo  plein  d'emphase , 
Dès  qu'il  vous  assourdit, 

Tout  est  dit. 

Chei  vous,  par  maint  bon  roof, 
Acquittant  son  écot , 
Figeac ,  tant  qu'on  diffère 

Certain 

Festin 
Qui  fait  son  affaire  , 
Semble  loin  de  se  taire... 
Mais  la  cloche  avertit... 

Taat  est  dit. 

Au  jardin  de  Cythère, 

Enfant 

Charmant  , 
La  vive  Glycère 
S'introduit  sans  sa  mère. 
Certain  fruit 


(  209  ^ 
La  scduit... 
Tout  est  dit. 

Mais  du  triste  Abailard, 
Lorsqu'un  auteur  eut  l'art 
De  faire  un  personnage, 
Agnès, 
Auprès 
De  mère  plus  sage  , 
Disait;  «  Sans  mariage, 
).   Quoi '.l'histoire  finit? 
«  Tout  est  dit?  >» 

Dans  nos  œuvres  nouvelles , 
Dans  nos 
Journaux, 
Au  goût  si  fidèles  , 
Dans  les 
Couplets 
Aux  belles  , 
Pourquoi  si  peu  d'esprit  ? 
—  Tout  est  dit. 

Oui ,  ce  dicton  malin 
Est  le  refrain 
Sans  fin 
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De  qui  connaît  nos  flammes 

Nos  cœurs , 

Nos  mœurs  , 

Nos  damei 

Nos  drames, 
Madrigaux,  c'pigrammes, 
Bref,  tout  ce  qu'on  e'crit^ 
Tout  est  dit. 


(211  ) 

— -—  _  '— '    ■  I  ■  '         \_      •  ■■'■--^'      I— ■    -II.-.  .—     ^HM  _ 

TU  L'AS  VOULU ,  GEORGES  D  ANDIN. 

VAUDEVILLE  MORAL. 

Air  de  la  ronde  de  la   Ferme  et  le  Ch&tcaa. 

l_yANS  les  proverbes  dont  iVIolière 
Nous  enrichit  à  pleine  main, 
Il  en  est  un  que  je  préfère  : 
*C'est  l'histoii-e  du  genre  humain,  (i/s.") 
Le  Franc  avec  un  Gascon  traite; 
Simplet  épouse  une  co((ur.tte; 
Crédule  appelle  un  médecin; 
Et  quand  chaque  sottise  est  laite, 
On  leur  chante  à  tous  ce  refrain; 
Tu  Vas  voulu,  Georges  Dandin. 

Fier  du  bonheur  qui  l'accompagne, 
Ce  grand  joueur  prend  son  essor; 
II  fait  des  châteaux  en  Espagne, 
Et  croit  avoir  fixé  le  sort. 
Quand  bientôt  sa  veine  décline, 
Bien  loin  de  prévoir  sa  ruine, 
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Jurant  de  ramener  son  gain, 
A  jouer  son  reste  il  s'obstine. 
Un  va-tout  le  de'cave  enfin... 
Tu  l'as  voulu ,  Georges  Dandin. 

Au  lieu  d'exploiter  le  domaine 

Où  Molière  illustra  son  nom, 

Damis,  tu  reproduis  en  scène 

De  Marivaux  le  froid  jargon. 

Aussi,  de  cette  pâle  esquisse, 

Le  sifflet  vengeur  fait  justice  ; 

Et  Molière  te  dit  soudain: 

«  Pour  e'viter  le  précipice , 

w   Que  ne  prenais-tu  mon  chemin  ?.. 

»  Ta  Vas  voulu ,  Georges  Dandin.  » 

Aimé  de  la  charmante  Ismène, 
Orgon  conduit  imprudemment. 
Pour  admirer  ce  phénomène, 
Près  de  sa  femme  un  jeune  amant. 
Plein  d'une  confiance  extrême, 
A  la  belle  il  apprend  lui-même 
L'amour  qu'elle  inspire  à  Valsain  ; 
Et,  grâce  à  cet  heureux  système. 
Notre  époux  est  un  beau  matin.. . 
Tu  Vas  voulu  ,  Georges  Dandin. 


(2,3  ) 

Tandis  qu'on  pend  sur  cette  place 
Un  gueux  qui  vola  deux  ecus. 
Dans  son  char  voilà  qu'il  y  passe 
Certain  favori  de  iMutus- 
Lors,  quelqu'un  dit  au  pauvre  diable: 
«  Votre  morale  était  semblable; 
■»  Mais  voler  en  grand  son  prochain 
»  Ne  fut  jamais  un  cas  pendable  ; 
»  C'est  bon  pour  un  faible  larcin. 
»  Tu  las  voulu ,  Georges  Dandin.  » 

Peuple  léger,  dupe  sans  cesse 
Des  charlatans,  de  leurs  projets. 
Fais  enfin  régner  la  sagesse. 
Les  lis  ,  le  bonheur  et  la  paix. 
Si  l'on  t'a  vu  comblé  naguère 
De  tous  les  bienfaits  de  la  guerre, 
Pillé  vingt  ans  par  maint  coquin. 
Trompé  par  maint  folliculaire, 
Eclaboussé  par  maint  faquin, 
Tu  Vas  voulu  ,   Georges  Dandin. 


(ai4) 


LE   CYNIQUE, 


ou 


J^APPELLE  LES  CHOSES  PAR  LEUR  NOM 


AIR  :  Trop  de  petiilauce  gâte  tout  (  Vaud.  du  Bûcheron^ 

X>  ANS  ce  siècle  où  tout  se  de'guise  , 
Le  df'sir  s'appelle  raiiiour  ; 
On  nomme  bonté  la  bclise,- 
On  nomme  esprit  un  calembour. 
Mais  moi ,  dans  ma  brusque  franchise. 
De  Bdile.^u  suivant  la  leçon, 
J'appelle  les  choses  par  leur  nom. 

Tout  en  proclamant  sa  ruine, 
IVlondor  se  fit  un  sort  brillant  ; 
Alais,  par  e'gard  pour  sa  cuisine, 
On  l'appelle  un  homme  prudent. 
Moi,  cjui  jamais  chez  lui  ne  dîne, 
i}ans  Mondor  voyant  un  fripon  , 
J'appelle  les  choses  par  leur  nom. 


(  ii5  ) 

Vîell  ëpoux  de  la  jeune  Laure,' 
Sur  sa  vertu  toujours  comptant, 
Orgon  saurait  ce  qu'il  ignore  , 
S'il  pouvait  m'entendre  un  instant  ; 
Car,  tandis  que,  par  métaphore, 
INIaint  railleur  l'appelle  un  dindon, 
T appelle  les  choses  par  leur  nom. 


Cliaqtie  jour  la  vive  Emilie 
Admet  et  reforme  un  amant  ; 
On  traite  de  coquetterie 
Son  amour  pour  le  changement. 
Aurai-je  aussi  la  bonhomie 
De  la  nommer  cojuetle  ?...  Oh  !  non  J 
J'appelle  les  choses  par  leur  nom. 


Auprès  d'une  altière  princesse  , 
Un  pauvre  amant,  dans  un  palais  , 
Ose  à  peine  de  son  altesse  , 
Vanter  les  augustes  attraits. 
Plus  bas  je  place  ma  tendresse  ; 
ôlais  auisi ,  près  de  ma  Nanon  , 
J'appelle  les  choses  par  leur  nom. 


Vous  blâmei  ma  franclie  manière. 
Censeurs,  elle  a  pourtant  du  bon. 
Thalie  était  moins  grimacière  , 
Et  la  vertu  plus  en  renom, 
Quand  jadis  rétonnant  Molière, 
Sans  crainte  du  qu'en  dira-t-on  , 
Appelait  les  choses  par  leur  nom. 
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LA  COLONNE  MOBILE. 

(  1796-  ) 

Air  du  Pas  redouble. 


Vc 


ous  connaissez  nos  escadrons, 

Et  notre  infanterie  , 
Et  nos  chasseurs  et  nos  dragons , 

Et  notre  artillerie  , 
Nos  tirailleurs  sûrs  de  leurs  coups, 

Et  nos  hussards  agiles  : 
Charmante  Eglé,  connaissez-vous 

Nos  colonnes  mobiles  ? 

Partout  leur  forme ,  leurs  travaux 
Sont  les  mêmes  ,  je  pense. 

Un  bataillon,  plus  ou  moins  gros. 
Forme  le  corps  d'avance. 

Un  double  peloton  suivra  , 
Corps  de  re'serve  utile, 

Dont  le  feu  nourri  soutiendra 
La  colonne  mobile. 


(  3i8) 
Mais  cliacun  n'est  pas  dans  ses  rangs 

Admis,  comme  ou  peut  croire  ; 
Avant  seize  ans,  à  soixante  ans, 

On  n'en  a  pas  la  gloire. 
Enfans,  vos  armes,  entre  nous, 

Seraient  trop  inhabiles  ; 
Vieux  barbons,  il  n'est  plus  pour  vous 

De  colonnes  mobiles. 

Rien  n'est  moins  lourd,  rien  n'est  moins  lent 

Que  pareille  colonne. 
Le  coup  qu'on  lui  porte  n'attend 

Jamais  ceux  qu'elle  donne. 
Moi,  dans  un  jour  j'ai  vu  parfois  , 

(  L'effort  n'est  pas  facile  ) 
S'ébranler  jusqu'à  douze  fois 

La  colonne  mobile. 

On  a  des  ennemis  chez  soi 

Souvent  trop  pleins  d'audace. 
Belle,  vous  en  avez,  je  croi , 

Oui  ne  vous  font  pas  grâce. 
Mais,  lorsque  leur  sédilion 

Alet  en  feu  votre  asyle, 
Appelez  dans  voire  cantoa 

La  colonne  mobile. 


En  vain  un  étroit  défilé, 

Protégeant  la  contrée  , 
Au  secours  par  vous  appelé 

Semble  en  fermer  l'entrée. 
Sa  vaillance  vous  convaincra 

Que,  faible  ou  difficile, 
Jamais  obstacle  n'arrêta 

La  colonne  mobile. 

Pourtant ,  lors  d'un  succès  flatteur  , 

Ne  chantons  pas  victoire. 
Trop  souvent,  hélas'  le  vainqueur 

Tombe  au  sein  de  sa  gloire. 
Oui,  malgré  son  hardi  maintien, 

J'ai  vu  cent  fois  et  mille 
En  triomphant  réduite  à  rien 

La  colonne  mobile. 

Mais  qu'importe  un  si  doux  trépas  ? 

Nos  colonnes  fidelles 
Reculeraient-elles  d'un  pas 

A  l'aspect  des  rebelles  ? 
Eglé  ,  montrez- vous  seulement  ; 

Et  vos  yeux  indociles 
Vont  faire  mettre  en  mouvement 

Vingt  colonnes  mobiles. 
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LE  MUSEUM  RETROUVÉ, 

ou 
INVITATION  A  NOS  PEINTRES. 

(  Novembre  i8i5.  ) 

Air  :  Lise  e'ppuse  1'  beau  Geinaiice. 

Cous  l'effort  de  la  tempête 
La  France  a  courbé  sa  tèlc, 
Et,  par  nos  succès  conquis, 
Cent  tableaux  nous  sont  ravis. 
INlais  sans  passer  la  frontière. 
Pour  retrouver  tout  cela  , 
Des  arts  rouvrons  la  carrière  ; 
Et  la  gloire  est  encor  là.  {^èis.) 

Toi ,  v]ui  d'un  genre  frivole 
De'sabusant  notre  e'cole, 
D'un  dessin  pur,  d'un  beau  trait 
Ramenas  l'heureux  secret , 
David,  cjue  ta  main  remplace 
Ce  que  ton  art  rappela  ; 

jMontre  Romulus  ,  Horace 

Raphaël  est  encor  là. 
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D'un  peintre  qui  nous  enchante  , 
Plus  loin  la  touche  brillante 
Semble  à  l'e'charpe  d'Iris 
De'rober  son  coloris. 
Sur  la  toile  rjui  respire, 
Gros ,  trace  un  autre  Jaffa. 
L'œil  jouit ,  le  goût  admire , 
Et  Rubens  est  encor  là  ! 

A  la  palme  de'cennale, 
Toi  qu'un  chef-d'œuvre  signale, 
Par  un  Déluge  nouveau 
Illustre  encor  ton  pinceau; 
Ou  créant,  peintre-poëte, 
Une  seconde  Atala , 
Girodet,  prends  ta  palette, 
Michel  Ange  est  encor  là. 

Ici  quelle  œuvre  sublime 
Re'vele  le  sort  du  Crime  ! 
Prudhon  ,  à  nos  yeux  surpris , 
Tu  montres  son  digne  prix. 
Un  plus  doux  sujet  t'inspire  ; 
Le  dieu  des  airs,  le  voilà  ! 
J'entends  voltiger  Zéphire.... 
Le  Corre'ge  est  encor  là. 
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De  P/icdrc,  dans  notre  France, 
Toi  qui  doublas  l'exislence  , 
Tu  sauras  aussi,  Guëriii  , 
Nous  rendre  un  second  Poussin. 
Et  toi,  qu'au  sein  de  la  Grèce, 
Jamais  Zeuxis  n'e'gala, 
Gt'rard  ,  que  Psyché  paraisse, 
El  l'AIbane  est  encor  là. 

Vous  tous  qui,  suivant  leur  trace  , 

Par  la  ibrce  ou  par  la  grâce , 

De  ces  tableaux  regrettés 

Reproduirez  les  beaute's  , 

Nos  cœurs,  nos  vœux  vous  invitent 

A  nous  rendre  tout  cela. 

Si  des  chet-d'œuvre  nous  quittent, 

Les  taiens  sent  encor  là. 


(  ^^3  ) 

ÉCRIVEZ  A  VOS  PAREiSS. 

(  1807.  ) 

Air  du  vaudeville  du   Mameluck  , 
au  :  Vous  (jui  ne  flattez  persuniie,  (  Fond  (lu  sac,  ) 

X  ARFOis  un  refrain  vulgaire 
Nous  inspire  une  chanson. 
Vainement  j'avais  naguère 
Invoqué  mon  Apollon. 
Nul  sujet  à  me  sourire 
Ne  parvenait,  quand  j'entends 
Autour  de  mol  chacun  dire  : 
Ecrivez  à  vos  parens.  (^/j.) 

A  bien  des  gens  il  s'adresse 
L'avis  du  malin  facteur  (1). 
Tombez-vous  dans  la  de'tresse , 
Ou  perdez-vous  la  faveur; 
Dans  la  crainte  de  se  nuire  , 
Nul  de  vos  amis  prudens 
Ne  vient-il  chez  vous  s'e'crire  .... 
Ecrivez  à  vos  parens. 


^1)  Voyez  la  parodie  de  Lina. 


(  aa4     ) 

Vous  qui  vous  flattlei  de  plaire  , 

El  voyez  avec  souci, 

Quand  votre  bourse  est  légère, 

Que  Rosine  l'est  aussi, 

A  maudire  l'infidelle 

Ne  perdez  pas  votre  tems  ; 

Au  lieu  d'écrire  à  la  belle, 

Ecrivez  à  vos  parens. 

Par  des  vers  que  chacun  aime  , 
Vous  qui,  célèbre  autrefois. 
Dans  un  ennuyeux  poëme 
Chantez  d'ennuyeux  exploits. 
Puisque  votre  aimable  lyre 
N'a  pu  résister  au  tems, 
Désormais,  au  lieu  d'écrire. 
Ecrivez  à  vos  parens. 

Fabricateurs  de  systèmes , 
Qui,  jugeant  mal  nos  cerveaux. 
Nous  croyez  toujours  les  mêmes 
Pour  des  charlatans  nouveaux  ; 
Qui,  proclamant  vos  conquêtes. 
Voulez  toucher,  tout  d'un  tems, 
Et  nos  écus  et  nos  tètes. . . 
Ecrivez  à  vos  parens. 


Quand  votre  épouse  jolie  , 
Surprise  un  billet  en  main  , 
Le  dérobe  à  votre  envie  , 
Et  vous  dit  d'un  air  serein  : 
—  «  Contre  moi  qui  vous  irrite 
»  La  lettre  cjue  je  défends 
»   Par  mes  parens  m'est  écrite. . 
»  Ecrivez  à  vos  parens.  » 

Nouveaux  Midas  de  la  France, 
Fournisseurs  si  bien  lotis  , 
Vous  de  qui  la  main  dépense 
Aussi  vite  (lu'elle  a  pris  ; 
Par  votre  aveugle  délire 
Redevenus  indigens  , 
Lorsque  vous  saurez  écrire  , 
Ecrivez  à  vos  parens. 

Vous  enfin,  petits  génies, 
Grands  écrivains  de  nos  jours  , 
L»ont  les  muses  engourdies 
A  Iroid  cbanlent  les  amours  ; 
Bit  vous  qui  ne  savez  guères 
Oue  retourner  en  tout  sens 
Tout  ce  qu'ont  écrit  vos  pères  , 
Ecrivez  à  vos  parens. 

ao 
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LA  BOUQUETIÈRE  EMBARRASSÉj    J 

I 
(AoûtiSrS.  ) 

Ain  :  Ea  revcuant  de  Cale  en  Suisse. 

XJ'un'  pauvre  fill'  que  tout  traverse  ," 
Vous  qui  saurez  plaiuJ'  les  malheurs  , 
Dit'  moi  comment  fair'  mon  commerce, 
Quand  mes  bouquets  n'trouv't  plus  d'ach'teui 

Ah  !  daignez  m'apprendra , 

J'  vous  en  prions  bien  , 

Queir  fleurs  je  puis  vendre  ; 

Car  j'  n'eu  sais  plus  rien  ! 

De  c'te  fleur  qui  s'  cacK'  sous  l'herbelte, 
L'ancien  renom  s'est  e'clipsé  ; 
On  sait  bien  que  d'ia  Violette  || 

Pour  toujours  le  règne  est  passe'. 
Ali  !  daignez  m'apprendre,  etc. 

V'ià  qu'un  beau  jour  on  me  demande 
Des  œillets  d'un'  vive  couleur  j 
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Bientôt,  déclarés  d'  coulreLande  , 
L's  œillets  n'  sont  plus  en  bonne  odeur. 
Ah  i  daignez  m'apprendre ,  etc. 

J'  sais  ben  cj'nos  belT  de  plus  d'un'  rose 
Feraient  bien  l'olïre  aux  étrangers  ; 
Mais  d's  e'pin'  on  dit  que,  pour  cause, 
Ces  messieurs  craignent  les  dangers. 
Ah  î  daignez  m'apprendre  ,  etc. 

Des  fleurs  des  champs,  à  nos  coquettes, 
Puis-je  encore  oflrir  des  bouquets  ? 
Ces  dam'  sont  lasses  de  fleurettes  , 
Et  chez  ell's  on  n'  voit  qu'  des  muguets.' 
Ah  !  daignez  m'apprendre,  etc. 

J'  comptais  au  moins  en  abondance , 
Dans  ce  mois-ci  vendre  des  lis  ; 
Mais  chacun  les  cultive  en  France, 
Pour  faire  un  bouquet  à  Louis. 

Ah  !  daignez  m'apprendre  ,  etc. 

J'  crois  placer  des  pavots Bernique  ! 

Via  qu'un  marchand  d'iivres  nouveaux 
Près  d' la  mienn'  vient  met'  sa  boutique  ; 
Ses  brochur  de'got'  mes  pavots. 
Ah!  daignez  m'apprendre,  etc. 


(  "S  ) 

Les  immorlell' sont  délaissées, 
Jit ,  ma  loi  !  Jans  ce  moment-ci 
Tout  l'mon de. se  plaint  (ju'tlauilos  pensées 
Il  s' glisse  toujours  plus  d'un  souci. 
Ali  !  daignez  m'apprendre,  etc. 

J'étais  un'  des  mieux  assorties 
De  c'  te  fleur  (jui  plaît  aux  {guerriers; 
Mais  d'puis  qu'  mes  pralicj'  sont  parties, 
Pour  d'autres,  je  n'  tiens  plus d'iauriers- 
Ah  !  daignez  m'apprendre,  etc. 

Du  jasmin  et  d'Ia  fleur  d'orange 
Si  j Tais  un  bouquet  virginal , 
Pas  un'  fillette  n'  s'en  arrange  : 
Queu'  qii'  chos'  leux  dit  qu'  ça  leux  va  mal* 
Ah!  da  gnez  m'apprendre,  etc. 

Je  m'  figurais  qu'on  Trait  emplette 
D'un'  plant'  (jui  vient  ben  sus  not'sol  ; 
Mais,  par  malic',  pas  un'  girouette 
JSe  vient  in'ach'ter  un  tournesol.  i 

Ah  ;  daignez  m'apprendre  ,  etc. 

Y  a  ben  un'  fleur  qu'à  la  bouqu'tiere 
Chacun  deniand'  sans  se  lasser  ; 


C   32^  ) 

Mais  ou  dit  (ju'  si  j' vas  m'en  défaire, 
Je  11'  pourrai  plus  la  remplacer. 
Ah  !  daignez  m'apprendre  , 
J' vous  en  prions  bien, 
Queir  fleurs  je  puis  vendre. 
Car  j'  n'en  sais  plus  rien  I 


(  a3o  )  .  ; 

■  ■  •—* 

n'y  a  pas  d'raisoh  podh  qu'ça  finisse;  j 

air:  Adieu,  je  vous  fuis,  Lois  charmans, 

i/ANS  ce  siècle  où  l'on  est  pressé 
D'atteindre  à  son  but  au  plus  vile , 
On  veut  qu'à  peine  commencé 
Vers  sa  fin  tout  se  précipite. 
Aussi  dans  un  drame ,  un  discours , 
Quand  par  hasard  l'ennui  se  glisse  , 
J'entends  ce  refrain  tous  les  jours  : 
«  iV  y  a  pas  d' raison  pour  qù ça  finisse 

Parasite  adroit  et  discret, 

A  l'heure  où  le  diner  commence, 

Paul  vient  vous  voir  sans  intérêt , 

Et  prend  place  par  complaisance. 

Bientôt  chaque  mets  lui  sourit, 

Il  tombe  sur  chaque  service  ; 

Et  quoiqu'il  n'ait  pas  d'appétit  , 

A  y  a  pas  d' raison  pour  qu'ça  finisse. 

r.élimène  n'avait  jamais 
lîrùlé  d'uue  flamme  conslanle  ; 


(  ^3i  ) 

L'amant  du  jour,  un  mois  aprè^, 
En  eût  (juelquelbis  compté  trente. 
Croira-t-on  bien  à  mes  discours  ? 
Abjurant  folie  et  caprice, 
Elle  aime  Armand  depuis  trois  jours....' 
JVy  a  pas  d' raison  pour  (ju  ça  finisse. 


Quand,  déjà  gris,  à  son  tonneau 

Grégoire  tire  une  bouteille, 

Sa  femme,  avec  un  pot  à  leau  , 

Remplace  la  liqueur  vermeille. 

«  Parbleu,  dit  l'ivrogne  ,  voilà 

>»  Un  vin  à  mes  vœux  bien  propice  î 

»  On  n'en  lait  plus  comme  cela, 

«  N'y  a  pas  d' raison  pour  qu  ça  finisse.  » 


Pour  Lisette  le  vieil  Orgon 

Médite  une  tendre  harangue  ; 

Mais  des  amours  notre  barbon 

Veut  en  vain  bégayer  la  langue. 

Lise  rit  de  son  embarras  : 

«<  Monsieur,  dit  elle  avec  malice, 

»  Si  cela  ne  commence  pas, 

»  N'y  a  pas  d' raison  pour  ^u  ça  finisse,  » 
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A  fronder  nos  goûts  et  nos  mœurs 
Tu  perds  ton  lems,  Iroid  moraliste  ; 
Des  coquel'es,  des  se'ducteurs 
Clia(jue  jour  grossira  la  liste. 
Toujours  noua  verrons  ici-bas 
Intérêt,  mensonge,  artifice; 
Si  le  monde  ne  linit  pas, 
JVy  a  pas  d' raison  pour  iju  'ça  finisse. 

Amis  (i) ,  vous  avez  trop  long-temps 
Déjà  suspendu  votre  lyre  ; 
Ne  laissez  plus  aux  me'cre'ans 
Nier  le  dieu  qui  vous  inspire. 
Tant  qu'on  chantera  nos  refrains, 
Et  qu'à  notre  joyeux  ofiice 
Nous  trouverons  des  flacons  pleins. 
N'y  a  pas  d' raison  pour  qu  ça  finisse^ 

^i)    A  la  Société  du     Caveau 


MELANGES 

EN  PROSE. 


[ 
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LE   CHAPITRE 

DES  CONSIDÉRATIONS. 


L  M  homme  de  ma  connaissance,  mais 
[u\  n'est  pas  encore  tU-  celle  du  public  , 
[iioi(|u'il  aif  fait  toul  au  monde  pour 
ela,  m'annonç    ces  jours  derniers  quM 
ravailbili  un  nouvel  ouvrage.  «  Vous 
avez,  lui  dis-je,  choisi  le  bon  mo- 
ment; les  journalistes  et  les  abonnés 
aux   cabinets  de  lecture  gémissent, 
depuis  quelque  tems  ,   de  la  disette 
des  nouveautés  ;  les   libraires    seuls 
n'en  sont  pas  très-affligés  ,  et  pour 
cause  ;  peut-être  êtes- vous   destiné 
à  les  désensorceler.  »  —  «  Qu'ils  ne 
comptent  pas  sur  moi-i,  me  rc[>iiqna- 
t-il,  du  moins  pour  ce  moment-cL 
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«  Apprenez ,  mon  ami ,  que  je  prépart 

j>  un  ouvrage  posthume ^  et  ([ue  j'espèn 

»  bien   le  leur  faire   attendre  f[uelqu( 

»  tems.    Je    rédige   les   Mémoires    d< 

»  ma  vie  littéraire  et  privée  ,  et  j'ai  en 

»  core  assez  de  modestie  pour  ne  pa: 

>»  songer  à  les  faire  paraître  de  mor 
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j»  vivant.  »  —  «  Vous  avez  toute  rai 
»  son  ,  lui  dis-je ,  et  vous  en  sere; 
»  bien  plus  à  votre  aise  pour  présente 
3>  les  choses  du  bon  côté.  Peut-êtri 
j»  quelques  incrédules  vous  chicane; 
î>  raient-ils  aujourd  hui  sur  quelque 
>»  détails  de  vos  succès  ,  de  vos  duelsj 
»  de  vos  bonnes  fortunes.  Après  s 
»  mort ,  on  est  dispensé  de  répondre  ; 
»  tout  cela  ;  les  réclamans  perdent  leu; 
»  peine,  et  l'ouvrage  ne  s  en  vend  q 


ui 


w  mieux.  j> 


Un  peu  piqué  ,  je  crois  ,  de  moi 
observation  ,  Tliomme  aux  31éraoire 
reprit  ainsi  la  parole  :  «  Ce  n'est  poin 
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»  ce  mot  if  qui  me  détermine  à  différer; 
»  j'ai  été  sincère  jusqu'au  scrupule,  et 
»  je  pourrais ,  mieux  que  tout  autre  , 
j>  assurer  que  c'est  réellement  ma  coii- 
»  fession  que  je  publie.  Cette  histoire 
X  ne  sera  guère  que  celle  de  mes  fautes 
»  et  de  mes  malheurs.  Pour  vous  en 
j)  convaincre  mieux,  il  faut  que  je  vous 
»  lise  un  des  chapitres  qui  concernent 
»  ma  carrière  littéraire  ;  et  je  choisis  , 
jj  dans  ces  Mémoires  ,  le  Chapitre  des 
n    Considérations.  » 

Ce  titre  pi([ua  ma  curiosité  ;  et  j'a- 
voue humblement  que  ,  enhardi  par 
l'exemple  de  tels  et  tels  éditeurs  d'oeu- 
vres posthumes  qui  devaient  rester  iné- 
diles, je  mis  toute  mon  attention  à  re- 
tenir le  récit ,  pour  en  faire  jouir  le  pu- 
blic ,  sauf  à  remplir,  par-ci  par-là, 
quelques  lacunes.  Heureusement  j'ai 
Ij  fait  un  cours  de  mnémonique^  ce  qui 
sauva  ma  délicatesse  du  naufrages;  car, 

2t 
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à  la  fin  de  la  lecture,  je  n'en  avais  pas 
retenu  un  mot.  J'en  revins  alors  au 
parti  le  plus  moral  et  le  plus  sur  ;  je 
fis  part  à  l'auteur  de  mon  dessein.  Il 
loua  beaucoup  ma  franchise,  el  ne  fit 
que  les  difficultés  d'usage.  Cependant, 
en  me  remettant  son  manuscrit  ,  il 
m'imposa  la  condition  expresse  de  ne 
point  faire  connaître  son  nom  ;  mais  , 
du  reste  ,  il  ne  me  parut  point  fâché  de 
prendre  incognito  un  avant-goût  de  sa 
célébrité  posthume.  j 

Voici  donc  ce  Chapitre  des  Considé 
rations,  dont  je  ne  suis  que  l'éditeur,     j 

«  On  m'appelait  déjà  homme  de  let-  ' 
très,  dit  M***;  car  j'avais  fait  des  cou- 
plets de  société  et  des  rom.uices  de 
salon ,  quand  je  résolus  de  mériter  ce 
titre  par  quelque  ouvrage  plus  durable. 
Je  méditai,  pendant  toute  une  journée, 
un  vaudeville,  qui  était  termine  le  jour 
suivant,  reçu  le  surlendemain,  et  en 
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répétition  à  la  fin  de  la  semaine.  Le 
début  était  encourageant,  et  je  disais 
déjà  à  tous  mes  amis  ({u'il  ne  fallait 
pas  en  croire  sur  parole  ces  tristes  fron- 
deurs ,  qui  publient  que  la  carrière 
théâtrale  est  semée  d'epincs  ,  surtout 
pour  les  commenrans.  Pour  moi,  je 
n'y  voyais  encore  cpie  des  fleurs.  Il  faut 
savoir  que  mon  vaudeville  était  dans  le 
genre  satiriijue,qui  était  alorsà  lamode; 
car  j'avais  eu  grand  soin  de  travailler 
dans  le  goût  du  moment ,  et  comme 
je  n'y  attaquais  guère  qu'une  cinquan- 
taine de  oersonnesconnues,  en  leur  sup- 
posant une  vingtaine  d'ennemis  l'une 
portant  Tauire,  cela  m'assurait,  pour 
le  premier  jour  ,  une  jolie  recette  et  un 
succès  d'enthousiasme.  Je  comptais 
bien,  pour  me  procurer  tout  cela  ,  sur 
le  bavardage  des  furets  de  coulisses;  et 
ce  fut  ce  qui  me  perdit.  A  peine  les 
répétitions  étaient-elles  commencéesj 
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que  je  me  vis  assailli  de  rcclamalions  , 
comme  un  juri  diristitul  ;  seulement 
elles  étaii  nr  un  peu  plus  polies.  Ma- 
dame I)***  réclamait  pour  son  cousin, 
dont  j'avais  rappelé  la  dernière  cliule, 
en  me  faisant  souvenir  que  j'avais  dîné 
avec  elle  à  la  campagne  l'auTiee  passée. 
Lemoiifne  me  parut  pas  convaincant  j 
mais  je  supprimai  le  couplet  du  cou- 
sin. Un  libraire  ,  dont  je  ménageais  la 
bienveillance,  réclama  ^our  un  auteur 
dont  il  avait  dans  sa  boutique  quarante 
volumes,  desquels  il  craignait  qu'une 
moitié  de  couplet  n'empêchât  le  débit. 
Je  sacrifiai  mes  quatre  vers  avec  uiie 
noble  fierté  :  je  ne  m'étais  pas  cru  un 
mortel  si  dangereux.  Une  femme  éplo- 
rée  ,  escortée  de  cinq  ou  six  petits  en- 
fans ,  vint  me  demander  en  grâce  de 
ne  pas  apprendre  au  public  du  \'  aude- 
villequeson  mari  chantait  faux  devant 
celui  de  TOpéra-comique.   Je  pensai 
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que  la  IranqulUllé  d'une  mère  de  fa- 
mille devait  être  préférée  à  une  parcelle 
de  ma  gloire.  Je  m'attendris  visible- 
ment ;  je  déchirai  le  passage  devant 
elle  ,  et  je  donnai  des  bonbons  aux  en- 
fans  ,  qui  pleuraient  par  imitation. 

»  Comme,  tout  en  écrivant  des  mé- 
chancetés ,  j'étais  le  meilleur  homme 
du  monde  ,  la  planche  une  fois  faite, 
tout  le  monde  abonda  chez  moi ,  et  , 
de  considérations  en  considérations  ^  ma 
pièce  devint  d'une  innocence  parfaite. 
Il  ne  me  restait  guère  qu'un  couplet 
bien  frappé  ,  et  sur  lequel  je  comptais 
beaucoup  ,  lorsqu'un  beau  matin  je  vis 
arriver  mon  marchand  de  vin  ,  (|ui 
m'ôla  très-poliment  son  bonnet  de  co- 
ton ,  pour  m'en  demander  le  sacrifice , 
attendu  qu'il  était  dirigé  coiilre  un 
homme  de  lettres  de  ses  pr  'alii^ues  ;  il 
tenait  en  même  tems  à  la  main  certain 
petit  mémoire  déju  un  peu  ancien  pour 

* 
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lequel  51  ajruia  qu'il  me  donnerait  da 
tems.  Je  trouvai  que  ce  brave  liomrae 
méritait  bleu  aussi  quflque  considéra- 
tion .,  er  ,  en  retenant  un  soupir,  je 
LKfal  ie  coujilel  qui  avait  fait  trembler 
J'avance  la  piafit/ue. 

w  Le  jour  (le  la  représentation  arriva  j 
et  le  parterre,  dios  lequel  il  avait  cir- 
culé que  ma  pièce  était  remplie  de 
méchanct  tés  ,  attendait  impallemment 
€|u"on  lui  livrât  ses  victimes.  Enfin,  le 
fideau  se  leva.  Aux  deux  ou  trois  pre- 
miers ccupiets,  qui  ne  disaient  rien  ,  le 
public  ne  dit  rien  non  plus  ;  au  qua- 
trième, la  rumt^ur  commença ,  et  voici  : 
pouajuol.  Comme  il  avait  bien  fallu 
Substituer  quelque  chose  à  toutes  mes 
coupure^  ,  j  a\ais  le  plus  souvent  rem- 
placé les  traits  ['iquaris  par  des  louanges 
([ui  ne  1  étaient  pas  du  tout.  Jugez  de 
la  fureur  d'un  auditoire  à  qui  l'on  sert 
un  ragoût  si  fade  ,    tandis    f^u'il  avait 
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compic  sur  le  sel  le  plus  acre  !  Il  vau- 
drait autant  aller  proposer  une  comé- 
die aux  riash-men  anglais  ,  à  qui  Ton 
a  annoncé  des  boxeurs.  Croirall-oa 
cependant  qu'un  de  mes  madrigaux 
pensa  lelever  l'ouvrage  ?  Il  était  en 
l'honneur  d'un  avocat,  que,  dans  la 
première  édition  ,  j'avais  dit  être 

Sanà  fin,  sans  cause  et  sans  raison, 
et  que  ,  dans  la  nouvelle  ,  par  considé— 
laliuii  pour  une  de  ses  nièces,   cl  pour 
lie  pas  me  donner  la  peine  de  changer 
la  rime ,  j'appelais 

Digne  émule  de  Cic«ron. 
M  Les  spectateurs  ,  qui  me  firent 
l'honneur  de  prendre  cela  pour  une 
épigramme  ,  applaudirent  comme  s'ils 
avaent  eu  mes  billets,  et  demandèrent 
un  liis ,  qui  fut  accueilli  avec  les  mêmes 
hravu.  Malheureusement  je  n'a\  ais  pas 
deux  éloges  de  celte  force-là  ;  il  n'y 
cul  plus  mo^en  de  se  méprendre^  sur 
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ma  bonté  continue;  et  le  parterre,  qui 
n'a  de  considération  pour  personne,  sur- 
tout  pour  ceux  qui  l'ennuient  ,  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  de  moins  méchant 
que  moi,  prit  le  parti  de  l'être  à  ma 
place:  la  pièce  tomba  donc  dans  toutes 
les  règles;  mais,  par  considération  pour 

moi,  un  journaliste  voulut  bien  dire 

1  •  ■  I  '  li 

qu  on  y  avait  trouve  un   couplet  assez 

bon,  s'il  n'avait  pas  ressemble  à  dix.  ou 

douze  autres  déjà  connus, 

I' 
»  Pour  réparer  cet  écViec,  je  compo- 
sai un  nouvel  ouvrage  dans  un  ^enre 
encore  plus  piquant  ;  mais  ,  honteux  du 
souvenir  d'une  chute  qu'il  me  semblait 
que  chacun  lisait  sur  ma  figure  ,  je  le 
destinai  modestement  au  plus  inconnu 
des  mille  et  un  théâtres  que  nous  pos- 
sédions à  cette  époque.  Je  demandai 
une  lecture  ;  et  le  comité,  composé  de 
plus  de  membres  que  le  spectacle  n'a- 
vait d'acteurs  ,  se  rassembla  pour  en- 
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eridre  ma  produclion.  Celle  fois,  j'a- 
vais un  peu  plus  généralisé  mes  Ir.iits  , 
t  il  y  en   avait  de   tout-à-fait  neufs 
ontre  les  procureurs,  avocats,  méde- 
ins  ,    G;iscons  j    en    un  mot  ,    contre 
outes  les  classes  de  la   société  ,  dévo— 
1rs  de  plein  droit  à  la  justice  ,   ou  ,  si 
on  veuf ,  à  la  férule  de  Thalie.  Mais, 
ratuJs  dieux  !   où   m'é!ais-je   fourré  ? 
i'était    piécisément   une   réuui)n   pa— 
îille  qui  fermait  le  comité  devant  le- 
nel  je  comparus.  Le  seul  homme  de 
tires  qui  en  fit  partie  n'avait  fait,  en 
ncjuante  ans,  qu'une  comédie  sifilée, 
!  qui  le  rendait  très-difficiie  pour  pro- 
irer  cet  avautage-là  aux  autres.  Je  ne 
cuvai  pomt  grâce  devant  lui ,  encore 
oins ,  comme  on  doit  bien  le  penser, 
îvant  ceux  sur  qui  mes  épigrammes 
mbaient  à  bout  portant,    il  faut  ce— 
îndant  lendie  justice  à  l'avocat;  il  me 
cul  à  coirectiuii  ,  en  faveur   du  trait 
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qu'il  se  persuadait  que  j'avais  lancé 
contr<>  son  confrère  ilans  inon  pr  mier 
ouvrage.  Du  reste,  celui-ci  fut  unani- 
mement rejeté  ,  t>t,  quand  je  fus  parti, 
ces  mpssi<  urs  ne  manquèrent  pas  de  se 
prolpstcr  les  uns  aux  aulre*»  que  c'était 
tiniijuement  fnr  consùJerf/ii'on  pour  des 
collègues  qu'ils  avaient  refusé  une 
pièce  qui  aurait  fait  vivie  le  théâtre  au 
moins  quatre  jours  de  plus. 

«  Dégoûté  de  la  carrière  théâtrale  , 
que  je  n'avais  guère  vue,  il  est  viai,rjue 
comme  le  législateur  des  Hébreux  vit 
la  terre  promise,  je  résolus  de  mej 
lancer  dans  celle  de  la  poésie.  Tant  de 
gens  consacrent  leurs  veilles  à  endor- 
mir Us  autres  I  Je  me  Ualtai  d'être  plus 
heureux  dans  mon  entreprise  ,  et,  ie- 
tant  noLlemenl  au  feu  cinq  ou  six  plans 
de  petits  acies  éhauchés ,  je  me  dis, 
avec  une  seciète  satisfaction  : 

Paulo  majora  canamus.  t» 

«  Je  cherchai  d'abord  quel  genre  j'a-l 
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"'^'dopterais.  Aulrefois  les  jeunes  gens  qui 
feorlaiCiil  du  collège  débutaient  par  une 
épîlre,  ou  une  héroïde;  aujourd'hui 
Pusage  veut  que  l'on  commence  par  un 
poëme  épique.  Je  crus  devoir  suivre 
l'usage.   Trois  mois  me  suffirent  pour 


Composer  V Allilèîde ,    ou    les   Fw mains 


Oainrus par  les  Fmgutfis,  poëme  en  vingt- 
quatre  chants,   bien  nourris,   avec  ar- 
gumens,  préface,  notes,  etc.  Je  trou- 
vai un  honnête  libraire  qui  voulut  biea 
risquer   les  frais    de    l'impression     Ce 
procède  me  toucha  tellement  que,  six 
mois  après,  voyant  que  son  audace  ne 
le  lui  avait  point  réussi,    je   payai,   par 
■  I  considération  pour  lui ,  ce  qu'il   lui  en 
avait  coûté  infructueusement  pour  mei- 
I  tre  mon  ouvi  âge  eu  lumière  A  la  vérité 
j  j'eus  l'agi  émeni  de  me  voir  possesseur 
de  toute  l'édition  ,  et  d  eu  adresser  des 
exemplaires  à  tous  les  littcraleuis  dont 
je  pus  découvrir  le  nom.  Cependant  je 
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tlu5  modérer  l'exercice  de  ma  gënéro- 
sité,  attendu  que  le  poëme  n'avait  été 
tiré  qu'à  trois  mille  exemplaires.  Il  fal- 
lut donc  me  contenter  de  pareils  nom- 
bre de  complimens.  Tous  ceux  qui 
avalent  reçu  mon  ouvrage  gratis  me 
protestèreni  quM  devait  bien  se  vendre; 
je  crois  même  que  cinq  ou  six  des  plus 
désœuvrés  eurent  la  complaisance  de  le 
lire,  par  considéraiion  pour  mon  hon- 
nêieté. 

»  Cependant,  comme  ma  fortune  ne 
me  permettait  pas  d'être  tons  les  jours 
aussi  lionnrte,  je  cherchai  quel  sujet  je 
pourrais  traiter  avec  un  peu  plus  d'avan- 
tage. Tout-à-coup  il  me  revint  dans  la 
pensée  (ju'un  de  mes  oncles,  qui  était 
fort  riche,  et  que  je  considéra/s  beau- 
coup ,  était  un  grand  amateur  de  l'éco- 
nomie rurale  ;  je  résolus  d "y  chercher 
quelque  sujet  de  poëme  ,  bien  sûr  de  le 
charmer,  au  moins  par  1  intention.  Je 
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formai  d'aboi'd  le  projet  de  mettre  la 
Maison  Rustû/ue  en  vers;  on  l'avait  bien 
mise  en  roman  :   mais  l'abondance  de 
la  matière  m'effraya.  Je  me  contentai 
d'y  chercher  ec  qui  pouvait  ra'inspirer 
le  mieux,  et  il  en  résulta  un  poërae  di- 
dactique sur   l' Education  des  Moutons. 
Pour  cette  fois  ,   ce  fut  mon  oncle  qui 
paya  le  libraire;  mais  il  ne  borna  pas  là 
sa  gthierosilé;  grâce  à  lui,  mes  JMoatuns 
me  firent  oublier  la  mésaventure  d'At- 
■       ti/a.  Los  honneurs  se  joignirent  même 
'       aux  avantages  pécuniaires;   mon  oncle 
étailsecrélairede  la  Société  Itinéraire  et 
Agricole  de  sa  petite  ville;  il  me  fit  dé- 
cerner pour  mes  vers  un  prix  de  prose, 
que   l'on    remettait  depuis  trois  ans, 
parce  que  la   société  n'avait  rien  reçu 
qui  la  contentât  sur  une  question  dV~ 
ducation  qu'elle  avait  proposée  aux  con- 
currens.  Mon  oncle  observa  très-judi- 
cieusement que,  depuis  dix  ans ,  tout 

iA 
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le  monde  se  mêlait  d\'crire  sur  l'édii* 
cation  des  hommes  ;  que  celle  des  mou- 
tons avait  été  beaucoup  plus  négligée, 
et  qu'il  était  juste  d'encourager  celui 
qui  avait  consacré  ses  travaux  à  ces  ani- 
maux Intéressans  ,  auxquels  la  société, 
par  un  des  objets  de  son  institution, 
devait  d'ailleurs  un  Intérêt  particulier. 
Je  fus  donc  couronné  par  considération 
pour  mon  oncle  ,  qui  n'avait  songé  à 
m'être  utile  cjne  par  considération  pour 
les  moutons;  c'est  la  seule  fois  que  les 
considérations  m'aient  clé  de  quelque 
avantage.  » 

Je  crois  devoir  aujourd'hui  m'arrê- 
ter  à  cette  première  partie  du  chapitre 
de  mon  ami.  Si  ses  infortunes  ont  paru 
assez  gaies  pour  en  faire  désirer  la  suite, 
je  la  ferai  attendre  le  moins  possible, 
suivant  l'usage  constant  àcs  éditeurs. 
On  trouvera  sans  doute  quelques  dé- 
fauts dans  sa  narration.  Quel  écrit  en 
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est  exempt  ?  M.  Geoffroy  lui-même  eut 
ses  taches^  qui  ne  ressemblaient  pas 
tout-à-fait  à  celles  du  soleil.  J'espère 
que  l'on  aura  pour  mon  auteur  la  même 
indulgence;  du  moins  ne  pourra-t-on 
l'accuser  d'être  trop  diffus;  car  il  aurait 
pu  écrire  deux  ou  trois  volumes  sur 
celte  matière ,  et  chacun  sait  que  le 
Chapitre  des  Considérations  est  un  de 
ceux  qui  ne  finissent  jamais. 
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LES    RÉVISIONS 

LITTÉRAIRES. 


D  I  A  L  O  Cx  U  E 

Entre  un  iueil  4'^leurei  un  Jeune  yi moteur. 
(  1812.  ) 

J^'Amatevr.    —Je   suis  enchanté, 
Monsieur,  de  me  rencontrer  enfin  une 
fois  avec  vous.  Depuis  mon  enfance  je 
vous  connais  tle  réputation  ;  je  vous 
avovierai  même  que  déjà  ,  depuis  long- 
lems,  je  vous  crovais  dans  la  compa- 
gnie des  Corneille  et  des  Racine.  Com- 
ment pnuvais-je  penser  que  vous  fus- 
siez encore  au  nombre  des  vi  vans?  Per- 
sonne  ne  disait  de  mal  de  vous,  pas 
même  vos  confrères. 
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V Auteur.  —  CVst  un  avanlage  que 
m'ont  valu  trente  ans  d'inaction.  Après 
un  si  long  repos ,  on  peut  bien  nous 
pardonner  d'avoir  travaillé  autrefois, 
et  même  d'avoir  réussi. 

L'Amateur.  —  Effectivement ,  je  sais 
que  vous  avez  eu  un  succès  liatteur  sur 
l'un  de  nos  premiers  théâtres,  dans  un 
tems  où  l'on  n'achetait  encore  ni  feuil- 
letons ni  claques. 

L'Auteur.  —  C'était  le  bon  tems. 
L'apparition  d'une  comédie  en  cinq 
acies  était  alors  un  événement  dans  le 
monde  ;  mais  aujourd'hui  vous  avez 
tant  de  nouveautés  ! 

V Amateur.  —  Et  si  peu  de  nouveau  l 

L'Auteur.  — A  joutez  que  le  parterre 
avait  alors  beaucoup  plus  de  patience: 
il  consentait  généreusement  à  sacrifier 
deux  heures  de  son  tems  pour  écouter 
un  ouvrage  qui  avait  coulé  deux  ou 
trois  ans  à  l'auteur.   Jamais  de  sifflets 
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dans  un  premier  acte  ,  ni  même  dans 
un  second  ,  quelques  faibles  qu'ils  fus- 
sent :   on  nous  attendait  au  troisième  ; 
encore  n'étions-nous  pas  tout-àfait  ju- 
gés en  dernier  ressort.  Cela  était  passé 
en  usage.  On  ne  citait  alors  que  comme 
un  trait  de  vivacité,  le  mol  de  ce  spec- 
tateur qui,  après   avoir   entendu  deux 
premiers   actes   remplis   seulement  de 
conversations  ,    et  voyant  que  le  troi- 
sième  débiitait  dans  le  même  genre , 
partit  en  disant:  «  Je  m'en  vais,  puis- 
qu'ils ne  veulent  pas  commencer.  » 

L'Amateur.  —  Il  est  certain  quau- 
jourd'hui  c'est  une  chose  reconnue  que 
l'on  juge  les  pièces  sur  la  première 
scène ,  et  les  livres  sur  la  première 
page. 

L'Auteur.  —  11  y  a  même  beaucoup 
de  gens  (jui  jugent  l'un  et  Taulre  sur  le 
nom  de  Tauteur.  C'e^t  plus  \>ite  jaU ., 
comme  dit  la  chanson. 


« 

L'Amateur.  —  Pour  quelqu'un  qui  a 
quitté  le  pays  depuis  long-tems  ,  vous 
n'êtes  pas  trop  mal  au  courant.  Mais  , 
laissons  cela:  on  assure,  Monsieur, 
que  les  coméillens  se  proposent  de  re- 
mettre votre  ouvrage  à  la  scène. 

L'Auteur.  —  Hélas  !  Monsieur  ,  il 
n'est  que  trop  vrai  ! 

L'Amateur.  —  Cette  exclamation 
m'étonne.  N'est-ce  pas  vous  qui  avez 
sollicité  ?.... 

L'Auteur.  —  J'ai  fait  au  contraire 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  l'empêcher. 

L'Amateur.  —  Vous  êtes  un  auteur 
Lien  extraordinaire. 

L'yiuteur.  •—  Point  du  tout.  J'ai  de 
l'amour-propre  tout  comme  un  autre, 
mais  de  l'amour-propre  bien  entendu  ; 
j'aime  beaucoup  les  éloges,  et  celte  es- 
pèce de  renom  que  ,  dans  ce  siècle-ci , 
nous  a[)peIons  la  gloire,  comme  on 
;}ppe!ie  les  romans  de  la  litléiatnre;  et 
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c'est  précisément  parce  (îue  je  tiens  à 
conserver  cette  gloire  telle  quelle  ,  que 
je  désirais  très-sincèrement  qu'on  lais- 
sât reposer  ma  pièce. 

VJmateur.  —  Songez  donc  qu'elle  a 
subi  cent  fois  l'épreuve  du  ihéâlre. 

V  Auteur.  —  D'accord. 

L'Amateur. — Et  l'épreuve  beaucoup 
plus  dangereuse  de  la  lecture. 

L" Auteur,  -r-  Â.h  !  mon  jeune  ami,  le 
danger  d'une  reprise  est  bien  autre 
chose. 

L'Amateur.  - —  Votre  ouvrage  jouit 
d'une  eàlime  qai  doit  vous  rassurer. 
Rappelez-vous  le  mot  de  madame  de 
Sévigné  :  La  puissance  de  ces  vieilles 
ftiimiraiioiiS. . . . 

L'Aulf.ur.  —  (>ui  ,  pourvu  qu'on  ne 
les  examine  pas  de  trop  près.  N  avez- 
voiis  jamais  entendu  raconter  ce  qui 
arrive  àt  CQa  corpi  que  l'on  retrouve 
t}3n§  l^prs  sépultures  après  plusieurs 
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siècles  ?  ils  semblent,  à  l'œil,  être  in-» 
lacis  et  parfailoment  conservés;  expo- 
sez-les à  l'aclion  de  Tair,  ils  se  réduisent 
en  poussière.  Quarante  ans  sont  des 
siècles  pour  un  ouvrage  de  théâtre;  ju- 
gez si  je  dois  de  la  reconnaissance  à 
ceux  qui  veulent  me  déterrer? 

V Amateur.  —  En  dépit  de  votre 
comparaison  ,  je  vous  trouve  trop 
craintif. 

L'Auteur.  —  Dites  prudent.  Réflé- 
chisiez  donc  que  je  vis  sur  ma  réputa- 
tion depuis  bien  des  années  ;  que  cette 
réputation  est  surtout  fondée  sur  ma 
comédie  ;  et  vous  voulez  que  je  m'ex- 
pose à  perdre  tout  cela  en  un  jour  ? 

L'Amateur.  —  J'entends;  vous  crai- 
gnez ce  que  j'appellerais  volontiers  les 
réoisions  littéraires. 

L'Auteur. — C'est  que  depuis  quelque 
lems  j  ai  vu  casser  tant  d'arrêts  !.... 
Que  pensez-vous  ,  par  exemple  ,  du 


C  358  ) 

sort  qu'a  éprouvé  le  Bienfait  anonyme? 
L' Amateur.  — ■  Avouez  qu'il  y  avait 
bien  lieu  à  cassation.  Si  l'auteur  voulait 
se  plaindre  du  public,  on  pourrait  lui 
répéter  ce  que  l'on  dit,  dans  une  occa- 
sion pareille  ,  à  un  de  ses  collègues  : 
Applaudi  à  la  première  r(^présentalion 
d'un  mauvais  ouvrage  ,  il  fut  sifflé 
quelques  jours  après  ,  et  s'écriait  alors 
que  le  parterre  n'avait  pas  le  sens  com- 
mun. «  Quoi  !  lui  dit  quelqu'un  ,  ce 
»  n'est  qu'aujourd'hui  que  vous  voyez 
»  cela?  Pour  moi,  je  m'en  suis  aperçu 
»  dès  le  premier  jour.  «  « 

L'/luteur. —  A  la  bonne  heure  !  mais  ' 
vous  savez  ce  qui  est  arrivé  à  un  ou^  < 
vrage  estimable  ,  au  ConciUateur. 

h' Amateur.  —  Oui  :  à  sa  naissance  il 
avait  excité  l'engouement;  depuis,  il  n'a 
été  revu  qu'avec  froideur.  C'est  ce  (}ui 
vient  d^'arriver  également  aux  Femmes, 
puvrage  écrit  dans  le  môme  jargon.  Tel 
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est  \o  désiin  (jui  allemi  toute  l'école  de 
Dorât  ;  les  miniatures  polissent  bien 
vite. 

L'Auteur.  —C'est  pourtant  le  même 
public  qui  avait  accueilli  ces  ouvrages  , 
et  qui  depuis 

L' Amateur.  —  Détrompez-vous.  Ce 
pouvaient  être  lés  mêmes  individus; 
mais,  fatigués  du  maniéré  et  du  pré- 
cieux, revenus  au  goût  du  bon  et  du 
vrai,  par  l'abus  du  faux  et  du  brillant, 
soyez  sûr  que  ce  n'étaient  plus  les  mêmes 
liommes. 

U Auteur.' — Je  crois  cette  distinction 
juste.  Cependant  ces  défauts  étaient 
inoins  sensit)les  dans  cette  petite  comé- 
die de  Rochon,  cet  Amour  français  qui, 
en  1780  ,  avait  excité  renthou.îiasme  , 
et  à  qui  l'on  a  fait,  en  181 1 ,  une  ré- 
ception si  glaciale. 

L' Amateur.  —  Pvaniraer  une  bluette 
du  moment  après  trente  ans ,  c'eût  été 
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un  prodige  dont  tout  le  talent  de  nos 
acteurs  n'était  pas  capable.  11  y  avait 
long-tems  que  l'on  avait  dit  tacite- 
ment à  celle  pièce  et  à  quelques  autres: 
'<  Chantez  la  circonstance  et  mourez  avec  elle.» 


]Ut 

été 
un 


L'Auteur.  —  Je  ne  vous  parle  pas 
du  Père  de  Famille  ,  sifflé  il  y  a  quel- 
ques mois. 

L'Amateur.  —  C'était  un  jugement 
un  peu  sévère  ;  aussi  a-t-ll  été  révisé  : 
à  présent  on  se  contente  d'y  bâiller.  Je 
ne  sais  si  la  Maison  de  Molière  aura  le 
même  sort. 

V auteur.  — 11  y  a  bien  là  ,  vous  la- 
vouerez,  de  quoi  effrayer.  La  comédie 
n'a  pas  été  seule  à  éprouver  des  dis-  | 
grâces  semblables  ;  je  pourrais  vous 
citer  telle  tragédie  moderne  tombée 
trois  ans  après  son  succès;  mais  ie  de- 
vine les  raisons  que  vous  pourriez  m'en 
donner.  Je  vous  parlerai  seulement 
d'un  exemple  fameux  dans  l'histoire  de» 
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Révisions,  de  \ Electre  de  Crëblllon  ,  qui, 
autrefois  au  courant  du  répertoire,  a 
été  reçue,  il  y  a  quelques  années,  avec 
une  défaveur  marquée. 

X'y^/raa/CMr.— Cen'estpaslàijerima- 
gine,  une  énigme  pour  vous? 

L'Auteur.  —  JNon.  Je  sais  (}ue  ces 
parties  carrées  d'amoureux  et  d'amou- 
reuses ,  qui  étaient  tellement  à  la  mode 
il  y  a  un  demi-siècle,  que  le  noir  Cré- 
billon  n'osa  pas  s'en  dispenser,  parais- 
sent aujourd'hui  d'une  insipidité  que 
l'on  ne  pardonne  pas.  Nouveau  motif 
pour  m'effrayer.  Un  homme  de  talent 
vient  d'établir  dernièrement ,  dans  un 
discours  académique  qui  n'en  est  pas 
moins  ingénieux  ,  que  la  comédie  ,  au 
lieu  de  réformer  les  mœurs  du  siècle,  les 
avait  toujours  suivies.  Je  sens  par  mon 
exemple  combien  il  a  raison.  J'ai  su  me 
faire,  il  y  a  un  demi-siècle,  un  habit 
i  b  mode  du  temps  ;  on  en  a  été  satis- 
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tait;  il  rn'a  m:^me  fait  honneur  :    mais! 
que  je  sort  e  aujourd'hui  avec  cet  habit, 
je  serai  hué  dans  les  rues.  \ 

L'Amateur. — 'Ma  foi,  je  commence 
à  ne  plus  trouver  votre  crainte  si  mal 
fondée.  Ne  vient-on  pas  de  s'ennuyer 
au  Méchant  ?  Il  est  vrai  que  cela  s'est 
passé  très- décemment. 

L'Auteur.  — •  C'était  pourtant,  à  en- 
tendre les  littéraîeurs  et  La  Harpe  lui- 
même  ,    la  comédie  du  siècle. 

V Amateur.  —  Je  crois,  moi,  qu'ils 
se  sont  trompés,  et  que  ce  n'était  qiu" 
la  comédie  du  tems. 

L'Auteur.  —  Plus  d'une  scène  de  cet 
ouvrage  aurait  en  effet  besoin,  pour 
nous  ,  d'être  tiaduite. 

L'Amateur.— 'Wy  a.  cependant  beau- 
coup d'esprit  dans  cette  pièce. 

L'Auteur — Triste  éloge  pour  urn^ 
comédie  !  C'est  comme  une  tragédie, 
dans  laquelle  l'on  trouverait  beaucoup 
de  raison. 
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V Amateur.  —  11  est  vrai  fjue  l'on  ne 
son£>e  guère  à  parler  de  l'esprit  de 
Molière. 

V Auteur.  —  ]Ni  même  de  celui  de 
Regnard. 

L'Amateur. — Eh  bien,  pour  en  re- 
venir au  Méchant ,  je  vous  avouerai 
qu'en  entrant  dans  le  monde,  je  trou- 
vai cet  ouvrage  entouré  d'une  préven- 
tion si  favorable  que  je  n'osais  en  dire 
mon  opinion. 

L'Auteur.  — 11  y  a  bien  des  gens  qui 
vous  ressemblent. 

V Amateur.  —  Et  pourtant  je  lui  ap- 
pliquais ce  mot,  dit  au  sujet  d'un  ac- 
teur mort  il  y  a  deux  ou  trois  ans:»  Ex- 
jcellent  comique,  plaisanterie  h  part.  » 

L'Auteur.  —  11  Y  a  cependant  eu 
quelque  chose  d'assez  plaisant  dans 
celte  reprise. 

L'Amateur.  —  Quoi  donc? 

L'Auteur.   —  De    voir   Yoltaire    et 
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M.  Geoffroy  une  fols  du  même  avis. 

iJ'Anuiteur.  —  Gresset  a  du  malheur; 
tar  Piron  et  A  oltaire  s'étaient  déjà  ac- 
cordés sur  son  chapitre. 

L'Auteur.  — Je  craindrais  de  ne  pas 
en  être  quitte  encore  à  si  hon  marché. 
Adieu,  Monsieur,  je  vais  de  nouveau 
faire  tout  ce  ijue  je  pourrai  pour  qu'on 
ne  rejoue  pas  ma  pièce. 

L'Amateur. —  Toute  réflexion  faite, 
vous  avez  raison.  Quand  on  a  gagné, 
le  plus  prudent  est  de  ne  pas  remettre 
au  jeu. 
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LE  POUR  ET  LE  CONTRE. 


Un  homme  de  beaucoup  de  talent, 
J'abbé  Prévôt ,  si  connu  par  ses  ro- 
mans ,  publia  pendant  quelque  tems 
un  journal  qui  portail  ce  litre.  I/idée 
en  était  ingénieuse.  En  effet,  dans  les 
rnœurs,  les  usages,  les  opinions,  les 
écrits,  partout,  enfin,  il  y  a  du  pour  et 
iiu  contre.  Il  n'appartient  qu'à  un  es- 
prit juste  et  éclairé  de  peser  les  argu- 
mens  opposés  ,  la  force  des  raisons  de 
p;jrt  et  d'autre,  et  de  juger  de  quel 
(  ôté  se  trouve  la  vérité. 

Dans    l'institution  la  plus  sage  il  se 

glisse   nécessairement    quelques    abus. 

La  loi  la  plus  bienfaisante  peut  blesser 

quelques    intérêts   particuliers.    Il  est 
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donc  certain  que  quelqnes  voix  s'élève- 
ront contre;  mais  si  la  mesure  qu'a 
prise  le  législateur  est  juste  et  utile,  les 
hommes  impartiaux,  le  peuple  dont  il 
assure  le  bonheur,  et  surtout  l'équitable 
postérité,  seront /)Oîir  lui;  et,  dans  ce 
concert  d'acclamations  et  de  reconnais- 
sance, se  perdront  aisément  quelques 
plaintes  isolées,  que  la  passion,  deve- 
nue plus  calme,  désavouera  peut-être 
elle- même. 

Quel  homme  a  besoin  de  plus  de 
sagacité,  pour  se  décider  entre  le  pour 
et  le  contre  ,  que  celui  qui  a  entrepris 
d'écrire  l'histoire  d'une  nation  i*  Est-il 
contemporain,  il  entendra  sur  le  même 
fait  vingt  récils  opposés.  Retrace-t-il 
des  événemens  sur  lesquels  ont  passé 
vingt  siècles  ,  les  mémoires  du  temps  le 
jetteront  dans  la  même  incertitude. 
Ainsi ,  tel  roi  de  notre  première  race 
est  canonisé  parles  moines,  alors  près- 
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qu'uniques  dépositaires  des  débris  de 
la    liuéralure,  et  peint  sous  les   plus 
noires  couleurs  par  d'autres  écrivains. 
Direz-vous  que  ce  sont  les  seuls  qu'il 
faut  croire ,  et  que  les  premiers  doivent 
être  récusés,    parce   qu'ils  furent  ses 
protégés?  D'accord;  mais  qui  vous  as- 
,sure  que  les  seconds  ne  furent  pas  ses 
victimes?   La   haine  a-t-elle  des  pin- 
ceaux plus  fidèles  que  la  flatterie  p  Je 
le  répète;  il  y  a  du  pour  et  du  contre; 
et  l'attention   la    plus  scrupuleuse  ne 
suffira   pas   toujours    pour  évaluer   le 
degré   de    probabilité   de    chaque  as- 
sertion. 

Que  sera-ce  donc  si  le  même  écri- 
vain a  varié  dans  ses  principes  et  dans 
sa  inanière  d'exposer  les  faits?  Pro- 
cope  a  fait  tour-à-tour  l'Histoire  pu- 
l/lirjue  el  l'Histoire  secrète  du  règne  de 
Justifden.  L'une  est  un  éloge  pompeux, 
''autre  une  satire  cruelle.  A  laquelle  des 
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deux  devons  nous  croire?  L'historien  i 
emporté  son  secret  avec  lui,  et  semble' 

i   f 

s'être  fait  un  jeu  du  doute  dans  lequel 
il  laisserait  les  siècles  à  venir.  p 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  lamé-' 
taphysique  est  le  champ  dans  lequel  le\ 
pour  et  le  contre  peuvent  se  soutenir I 
tour-à-tour  avec  le   même   avantage. v"' 
On  sait,   depuis  long-tems,    que  tout 
créateur  d'un  nouveau  srstème  réussit 
en  général  fort  bien   à  démontrer  la  r 
fausseté  de  ceux  qui  ont  précédé  le  sien,  w 
et  s'escrime  contre  ses  rivaux  avec  suc- 
cès ;  mais  quand  il  veut  en  venir  aux 
preuves  de  ce  qu'il  avance ,  et  combattre 
pour  ses  idées,  son  avantage  n'est  plus 
le  même,  et  un  autre  adversaire,  à  so 
tour,  trouvera  facilement  le  défaut  de  )ft 
son   armure,  et  le  réfutera  victorieu- 
sement sans  nous  convaincre  davan- 
tage. 

Quel  remède  apporter  à  cette  incer- 
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titude?  Celui  du  sage  Montaigne,  qui 
trouvait  le  septicisme  un  oreiller  si  doux. 
Gardons-nous  cependant  de  l'appli- 
quer à  des  objets  respectables  et  sacrés. 
Ces  vérités  premières,  telles  que  l'exis- 
tence d'un  Dieu,  et  quelques  autres  qui 
fen  découlent,  ne  peuvent  offrir  aucun 
^ujet  de  doute  à  tous  les  hommes  de 
bonne  foi;  ou  s'il  est  des  esprits  mal 
faits  qui  s'obstinent  à  les  nier,  il  faut 
es  regarder  comme  des  aveugles  à 
jui  l'on  s'efforcerait  vainement  de  dé- 
tnontrer  l'existence  des  couleurs. 

Mais  avouons  aussi  que  ces  vérités , 
l'une  évidence  frappante,  sont  en  bien 
)etit  nombre,  et  qu'un  voile  épais, 
'tendu  sur  les  objets  les  plus  près  de 
104  yeux  ,  sera  un  sujet  de  contestation 
ternelle  entre  les  savans.  «  Tradidit  dis- 

putationi  eorum ,  »  a  dit  un  père  de 
Eglise;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
(U'ilen  sera  toujours  ainsi. 
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En  effet,   quelle  est  la  science  qui 
puisse  se  flatter  de  présenter  un  grand 
nombre    d'axiomes    qui   n'aient  rien  à 
redouter  d'un  plus  mûr  examen? 

Les  conséquences  que  nous  avons  ti- 
rées d'un  fait  sont  démenties  par  la  dé- 
couverte d'un  autre.  Nous  rions  de 
l'ignorance  de  nos  aïeux  en  astrono- 
mie, en  physique,  médecine,  etc.; 
qui  sait  si  la  postérité  ne  rira  pas  de  la 
nôtre?  Aujourd'hui  même  y  a-t-il  une 
conviction  bien  entière  dans  tous  les 
esprits  sur  la  vérité  et  la  fausseté  des 
diffcrens  systèmes  qui  ont  passé  sous 
nos  yeux?  Le  magnétisme  n'a-'.-il  pas 
encore  des  partisans  ?La  baguette  divir 
naloire  n'a-t-elle  pas  encore  des  adeptes? 
On  a  prouvé  la  non-existence  de  plu- 
sieurs des  faits  sur  lesquels  ils  s'ap- 
puyaient, mais  d'autres  se  présentent 
appuyés  de  témoignages  imposans.  Ils 
ne  sauraient  démontrer  le  pour^  mais 
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le  contre  n'est  peut-être  pas  moins  dif- 
ficile à  prouver. 

En  litlérature,  le  ^our  et  \q  contre  a. 
son  empire  assuré  par  la  diversité  des 
goûts.  Il  est  difficile  de  convaincre  un 
homme  que  telle  chose  doit  le  trans- 
porter ou  l'amuser  si  son  sens  intime 
s  y  refuse.  Pradon  a  eu  sans  doute  ses 
admirateurs  de  bonne  foi;  un  ouvrage 
applaudi  à  Paris  est  quelquefois  mal 
reçu  en  province.  Bien  mieux,  j'ai  vu 
un  public,  en  grande  partie  le  même, 
s'étonner,  au  houtde  (juelques  années, 
d'avoir  trouvé  de  Tintérèt  et  de  la 
grâce  dans  un  ouvrage  oii  il  ne 
voyait  plus  que  du  jargon  et  de  la  fa- 
deur. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  pour  et  contre 
le  mariage,  l'amour,  la  jalousie,  les 
iemmes,  etc.  ?  Il  y  aurait  de  quoi  en 
faire  des  volumes,  et  la  question  n'en 
serait  pas  plus   éclaircie,  parce  qu'elle 
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offre  trop  de  côtés  divers,  et  que  cha- 
cun ne  veut  considérer  que  celui  qui 
l'intéresse.  En  général ,  le  non  liquet 
des  Romains  doit  être  la  devise  du  vrai 
philosophe;  mais  c'est  dire  qu'elle  sera 
en  tout  temps  à  l'usage  de  peu  de 
monde.  Les  passions,  qui  ont  le  ban- 
deau le  plus  épais ,  sont  colles  qui  pré- 
tendent le  mieux  y  voir,  liien  loin  de 
souffrir  la  contrariété ,  elles  ne  per- 
metlent  pas  même  le  doute.  Telle  est 
aussi  la  cause  des  maiheurs  qu'elles  en- 
traînent. Au  jeu,  celui  qui  ne  voit  que 
ce  qui  est  pour  lui,  perdra  infaillible- 1 
ment  la  partie. 

Que  conclure  de  ces  réflexions?  que ,  \ 
puisque  dans  pres<[ue  toutes  les  ques- 
tions, les  raisons  pour  et  contre  se 
combattent  entr'elles,  on  doit,  à  ceux 
qui  soutiennent  l'opinion  contraire  à  la 
nôtre,  une  indulgence  que,  récipro- 
quement, nous  devons  attendre  d'eux 
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Ce  n'est  pas  une  vérité  nouvelle  que  je 
proclame.  Nul  ne  s'élève  contre;  mais 
tout  en  étant  ^our  elle,  combien  peu 
de  gens  la  mettent  en  pratique  ! 
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EPILOGUE. 


Papillon  du  Parnasse  .  honneur  constant  du  uôlrt , 

Le  bon  La  Fontaine  autrefois  , 

Voltigeant  d'un  sujet  à  l'autre  , 
Tantôt  peignait  les  mœurs  des  hôtes  dé  nos  bois  , 
Tantôt  chantait  les  Dieux,  les  Belles  et  Its  Rois. 

Je  n'ai  point  sa  verve  facile  ; 
J'ai  sa  marche  inconstante  ;  on  m'a  vu  tour  à  tour  ^ 
De'plorer,  dans  mes  vers  ,  la  discorde  civile, 

Chansonner  le  travers  du  jour. 
Prenant  souvent  le  luth  et  quelquefois  la  lyre, 
J'ai  demande' ,  courant  sur  le  Pinde  au  hasard, 
A  l'Amour  une  larme,  à  Momus  un  sourire, 

A  Cnliiope  un  seul  re^iard. 

Pour  m'arrèter  dans  le  voyage, 
Si  pourtant  le  censeur  sauvage 
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Dans  le  fleuve  d'oubli  pre'lendait  nie  plonger, 

J^a  légèreté  de  l'ouvr.ige 

Peut  ine  sauver  d'un  tel  danger 
Déilc   protertrice,  en  ce  siècle  volage, 
Elle  donne  à  la  fois  moins  de  peur  du  naufrage  , 

Et  plus  d'espoir  de  surnager. 


FIN. 
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